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VOYAGE 

EN  AMÉRIQUE. 

HISTOIRE  NATURELLE. 


CASTORS. 

Quand  on  voit  pour  la  première  fois 
les  ouvrages  des  castors ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher (l'admirer  celui  qui  enseigna  à  une 
pauvre  petite  bete  l'art  des  architectes  de 
Babylone ,  et  qui  souvent  envoie  l'homme , 
si  fier  de  son  génie,  à  l'école  d'un  insecte. 

Ces  étonnantes  créatures  ont -elles  ren- 
contré un  vallon  où  coule  un  ruisseau ,  elles 
barrent  ce  ruisseau  par  une  chaussée;  l'eau 
monte  et  remplit  bientôt  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  les  deux  collines  :  c'est  dans 
ce  réservoir  que  les  castors  bâtissent  leurs 
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habitations.  Détaillons  la  construction  de 
la  chaussée. 

Des  deux  flancs  opposés  des  collines  qui 
forment  la  vallée,  commence  un  rang  de 
palissades  entrelacées  de  branches  et  revê- 
tues de  mortier.  Ce  premier  rang  est  for- 
tifié d'un  second  rang  placé  à  quinze  pieds 
en  arrière  du  premier.  L'espace  entre  les 
deux  palissades  est  comblé  avec  de  la  terrti. 

La  levée  continue  de  venir  ainsi  des 
deux  côtés  de  la  vallée ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  qu'une  ouverture  d'une  vingtaine 
de  pieds  au  centre;  mais  à  ce  centre,  l'action 
du  courant  opérant  dans  toute  son  éner-r 
gie,  les  ingénieurs  changent  de  matériaux  : 
ils  renforcent  le  milieu  de  leurs  substruc- 
tions  hydrauliques  de  troncs  d'arbres  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres ,  et  liés  ensemble 
par  un  ciment  semblable  à  celui  des  palis- 
sades. Souvent  la  digue  entière  a  cent  pieds 
de  long ,  quinze  de  haut  et  douze  de  large 
à  la  base;  diminuant  d'épaisseur  dans  une 
proportion  mathématique  ^  à  mesure  qu'elle 
s'élève,  elle  n'a  plus  que  trois   pieds  de 
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surface  au  pian  horizontal  qui  la  termine. 

Le  côté  de  la  chaussée  opposé  à  l'eau  se 
relire  graduellement  en  talus;  le  coté  ex- 
térieur garde  un  parfait  aplomb. 

Tout  est  prévu  :  îe  castor  sait  par  la 
hauteur  de  la  levée  combien  il  doit  bâtir 
d'étages  à  sa  maison  future;  il  sait  qu'au- 
delà  d'un  certain  nombre  de  pieds,  il  n'a 
plus  d'inondation  à  craindre ,  parce  que 
l'eau  passerait  alors  par-dessus  la  digue. 
En  conséquence,  une  chambre  qui  sur- 
monte cette  digue  lui  fournit  une  retraite 
dans  les  grandes  crues;  quelquefois  il  pra- 
tique une  écluse  de  sûreté  dans  la  chaussée, 
écluse  qu'il  ouvre  et  ferme  à  son  gré. 

La  manière  dont  les  castors  abattent  les 
arbres  est  très-curieuse  :  ils  les  choisissent 
toujours  au  bord  d'une  rivière.  Un  nombre 
de  travailleurs  proportionné  à  l'importance 
de  la  besogne ,  ronge  incessamment  les  ra- 
cines :  on  n'incise  point  l'arbre  du  côté  de 
la  terre,  mais  du  côté  de  l'eau,  pour  qu'il 
tombe  sur  le  courant.  Un  castor ,  placé  à 
quelque  distance,  avertit  les  bûcherons  par 
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un  sifflement,  quand  il  voit  pencher  la  cime 
de  l'arbre  attaque,  afin  qu'ils  se  mettent  à 
Tabri  de  la  chute.  Les  ouvriers  traînent  le 
tronc  abattu  à  Faide  du  flottage,  jusqu'à 
leurs  villes ,  conflue  les  Égyptiens ,  pour 
embellir  leurs  métropoles,  faisaient  des- 
cendre sur  le  Nil  les  obélisques  taillés  dans 
les  carrières  d'Eléphantine. 

Les  palais  de  la  Venise  de  la  solitude , 
construits  dans  le  lac  artificiel,  ont  deux, 
trois ,  quatre  et  cinq  étages ,  selon  la  pro- 
fondeur du  laCo  L'édifice ,  bâti  sur  pilotis , 
sort  des  deux  tiers  de  sa  hauteur  hors  de 
l'eau  :  les  pilotis  sont  au  nombre  de  six  ;  ils 
supportent  le  premier  plancher  fait  de  brins 
de  bouleau  croisés.  Sur  ce  plancher  s'élève 
le  vestibule  du  monument  :  les  murs  de  ce 
vestibule  se  courbent  et  s'arrondissent  en 
voûte  recouverte  d'une  glaise  polie  comme 
un  stuc.  Dans  le  plancher  du  portique  est 
ménagé  une  trappe  par  laquelle  les  castors 
descendent  au  bain  ou  vont  chercher  les 
branches  de  tremble  pour  leur  nourriture  : 
ces  branches  sont  entassées  sous  Teau  dans 
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un  magasin  commun ,  entre  les  pilotis  des 
diverses  habitations.  Le  premier  étage  du 
palais  est  surmonte  de  4;rois  autres ,  con- 
struits de  la  même  manière,  mais  divisés 
en  autant  d'appartements  qu'il  y  a  de  cas- 
tors. Ceux-ci  sont  ordinairement  au  nombre 
de  dix  ou  douze ,  partagés  en  trois  familles  : 
ces  familles  s'assemblent  dans  le  vestibule 
déjà  décrit,  et  y  prennent  leur  repas  en 
commun  :  la  plus  grande  propreté  règne 
de  toute  part.  Outre  le  passage  du  bain ,  il 
y  a  des  issues  pour  les  divers  besoins  des 
habitants  ;  chaque  chambre  est  tapissée  de 
jeunes  branches  de  sapin ,  et  l'on  n'y  souffre 
pas  la  plus  petite  ordure.  Lorsque  les  pro- 
priétaires vont  à  leur  maison  des  champs, 
bâtie  au  bord  du  lac  et  construite  comme 
celles  de  la  ville,  personne  ne  prend  leur 
place;  leur  appartement  demeure  vide  jus- 
qu'à leur  retour.  A  la  fonte  des  neiges,  les 
citoyens  se  retirent  dans  les  bois. 

Comme  il  y  a  une  écluse  pour  le  trop 
plein  des  eaux,  il  y  a  une  route  secrète 
pour  l'évacuation  de  la  cité  :  dans  les  châ- 
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teaux  gothiques,  un  souterrain  creuse  sous 
les  tours  aboutissait  dans  la  campagne. 

Il  y  a  des  infirmeries  pour  les  malades. 
Et  c'est  un  animai  faible  et  informe  qui 
achève  tous  ces  travaux  !  qui  fait  tous  ces 
calculs  ! 

Vers  le  mois  de  juillet ,  les  castors  tien- 
nent un  Conseil-général  :  ils  examinent  s'il 
est  expédient  de  reparer  l'ancienne  ville  et 
l'ancienne  chaussée ,  ou  s'il  est  bon  de  con- 
struire une  cité  nouvelle  et  une  nouvelle 
digue.  Les  vivres  manquent-ils  dans  cet 
endroit,  les  eaux  et  les  chasseurs  ont- ils 
trop  endommagé  les  ouvrages ,  on  se  dé- 
cide à  former  un  autre  établissement.  Juge- 
t-on  au  contraire  que  le  premier  peut  sub- 
sister, on  remet  à  neuf  les  vieilles  demeures, 
et  l'on  s'occupe  des  provisions  d'hiver. 

Les  castors  ont  un  gouvernement  régu- 
lier :  des  édiles  sont  choisis  pour  veiller  à 
la  police  de  la  république.  Pendant  le  tra- 
vail commun,  des  sentinelles  préviennent 
toute  surprise.  Si  quelque  citoyen  refuse  de 
porter  sa  part  des  charges  publiques ,  on 
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l'exile  ;  il  est  obligé  de  vivre  honteusement 
seul  dans  un  trou.  Les  Indiens  disent  que 
ce  paresseux  puni  est  maigre ,  et  qu'il  a  le 
dos  pelë  en  signe  d'infamie.  Que  sert  à  ces 
sages  animaux  tant  d'intelligence?  l'homme 
laisse  vivre  les  bêtes  féroces  et  extermine  les 
castors,  comme  il  souffre  les  tyrans  et  per- 
sécute l'innocence  et  le  génie. 

La  guerre  n'est  malheureusement  point 
inconnue  aux  castors  :  ils  s'élève  quelque- 
fois entre  eux  des  discordes  civiles,  indé- 
pendamment des  contestations  étrangères 
qu'ils  ont  avec  les  rats  musqués.  î^es  In- 
diens racontent  que  si  un  castor  est  sur 
pris  en  maraude  sur  le  territoire  d'une  tribu 
qui  n'est  pas  la  sienne,  il  est  conduit  de- 
vant le  chef  de  cette  tribu,  et  puni  correc- 
tionnellement ;  à  la  récidive,  on  lui  coupe 
cette  utile  queue  qui  est  à  la  fois  sa  char- 
rette et  sa  truelle  :  il  retourne  ainsi  mutilé 
chez  ses  amis,  qui  s'assemblent  pour  venger 
son  injure.  Quelquefois  le  différend  est  vidé 
par  un  duel  entre  les  deux  chefs  des  deux 
troupes,  ou  par  un  combat  singulier  de 
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ti'ois  contre  trois,  de  trente  contre  trente, 
comme  le  combat  des  Guriaces  et  des  Ho- 
races,  ou  des  trente  Bretons  contre  les  trente 
Anglais.  Les  batailles  gënë-rales  sont  san- 
glantes :  les  Sauvages  qui  surviennent  pour 
dépouiller  les  morts ,  en  ont  souvent  trouvé 
plus  de  quinze  couchés  au  lit  d'honneur. 
Les  castors  vainqueurs  s'emparent  de  la 
ville  des  castors  vaincus,  et,  selon  les  cir- 
constances ,  ils  y  établissent  une  colonie  ou 
y  entretiennent  une  garnison. 

La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois  et 
jusqu'à  quatre  petits;  elle  les  nourrit  et  les 
instruit  pendant  une  année.  Quand  la  po- 
pulation devient  trop  nombreuse,  les  jeunes 
castors  vont  former  un  nouvel  établisse- 
ment, comme  un  essaim  d'abeilles  échappé 
de  la  ruche.  Le  castor  vit  chastement  avec 
une  seule  femelle;  il  est  jaloux,  et  tue  quel- 
quefois sa  femme  pour  cause  ou  soupçon 
d'infidélité. 

La  longueur  moyenne  du  castor  est  de 
deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds;  sa  largeur 
d*un  flanc  à  l'autre,  d'environ  quatorze 
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pouces  ;  il  peut  peser  quaraute-cinq  livres  ; 
sa  tête  ressemble  à  celle  du  rat;  ses  yeux 
sont  petits,  ses  oreilles  courtes,  nues  en 
dedans,  velues  en  dehors;  ses  pattes  de 
devant  n'ont  guère  que  trois  pouces  de 
long,  et  sont  armées  d'ongles  creux  et  ai- 
gus; ses  pattes  de  derrière,  palmées  comme 
celles  d'un  cygne,  lui  servent  à  nager;  la 
queue  est  plate,  épaisse  d'un  pouce,  recoii' 
vei'te  d'écaillés  hexagones,  disposées  en 
tuiles  comme  celles  des  poissons;  il  use  de 
cette  queue  en  guise  de  truelle  et  de  traî- 
neau. Ses  mâchoires ,  extrêmement  fortes , 
se  croisent  ainsi  que  les  branches  des  ci- 
seaux; chaque  m.ichoire  est  garnie  de  dix 
dents,  dont  deux  incisives  de  deux  pouces 
de  longueur  :  c'est  l'instrument  avec  lequel 
le  castor  coupe  les  arbres,  équarrit  leurs 
troncs,  arrache  leur  écorce,  et  broie  les 
bois  tendres  dont  il  se  nourrit. 

L'animal  est  noir,  rarement  blanc  ou 
brun;  il  a  deux  poils,  le  premier  long, 
creux  et  luisant  ;  le  second,  espèce  de  duvet 
qui  pousse  sous  le  premier,  est  le  seul  em- 
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ployë  dans  ie  feutre.  Le  castor  vit  vingt 
ans.  La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle, 
et  son  poil  est  plus  grisâtre  sous  le  ventre. 
11  n'est  pas  vrai  que  le  castor  se  mutile  lors- 
qu'il tombe  vivant  entre  les  mains  des 
chasseurs,  afin  de  soustraire  sa  postérité  à 
lesclavage,  11  faut  chercher  une  autre  éty- 
mologie  à  son  nom. 

La  chair  des  castors  ne  vaut  rien,  de 
quelque  manière  qu'on  l'apprête;  les  Sau- 
vages la  conservent  cependant  ;  après  l'avoir 
fait  boucaner  à  la  fumée,  ils  la  mangont 
lorsque  les  vivres  viennent  à  leur  manquer. 

La  peau  du  castor  est  fine,  sans  être 
chaude;  aussi  la  chasse  du  castor  n'avait 
autrefois  aucun  renom  chez  les  Indiens  : 
celle  de  Tours,  où  ils  trouvaient  avantage 
et  péril ,  était  la  plus  honorable.  On  se 
contentait  de  tuer  quelques  castiors  pour 
en  porter  la  dépouille  comme  parure  ;  mais 
on  n'immolait  pas  des  peuplades  entières. 
Le  prix  que  les  Européens  ont  mis  l\  cette 
dépouille  a  seul  amené  dans  le  Canada  l'ex- 
termi nation  de  ces  quadrupèdes ,  qui  te- 
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liaient,  par  leur  instinct,  le  premier  rang 
chez  les  animaux.  11  faut  cheminer  lrès4oin 
vers  la  baie  d'Hudson  pour  trouver  main- 
tenant des  castors;  encore  ne  montrent-ils 
plus  la  même  industrie,  parce  que  le  climat 
est  trop  froid  :  diminues  en  nombre,  ils 
ont  baissé  eu  intelligence,  et  ne  dévelop- 
pent plus  les  facultés  qui  naissent  de  l'as- 
sociation '. 

Ces  républiques  comptaient  autrefois 
cent  et  cent  cinquante  citoyens ,  quelques- 
unes  étaient  encore  plus  populeuses.  On 
voyait  auprès  de  Québec  un  étang  formé 
par  des  castors,  qui  suffisait  à  l'usage  d'un 
moulin  à  scie.  Les  réservoirs  de  ces  am- 
phibies étaient  souvent  utiles,  en  fournis- 

1.  On  a  retrouvé  des  castors  entre  le  Missouri  et  le  Mis- 
sissipî;  ils  sont  surtout  extrêmement  nombreux  au-delà  des 
montagnes  Rocheuses,  sur  les  brauches  de  la  Colombie; 
mais  les  Européens  ayant  pénétré  dans  ces  régions,  les  cas- 
tors seront  bienlôt  exterminés.  Déjà  l'année  dernière  (i8a6) 
on  a  vendu  à  Saint-Louis,  sur  le  Mississipi,  cent  paquets 
de  peaux  de  castor,  chaque  paquet  pesant  cent  livres,  et 
chaque  livre  de  cette  précieuse  marchandise  vendue  au  prix 
de  cinq  gourdes. 
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sant  de  Teau  aux  pirogues  qui  remontaient 
les  rivières  pendant  l'été.  Des  castors  fai- 
saient ainsi  pour  des  Sauvages,  dans  la 
nouvelle  France,  ce  qu'un  esprit  ingé- 
nieux, un  grand  roi  et  un  grand  ministre 
ont  fait  dans  Fancienne  pour  des  hommes 
policés. 

OURS. 

Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amé- 
rique; Tours  brun  ou  jaune ,  Tours  noir  et 
Tours  blanc.  L'ours  brun  est  petit  et  fru- 
givore; il  grimpe  aux  arbres. 

L'ours  noir  est  plus  grand  ;  il  se  nourrit 
de  chair,  de  poisson  et  de  fruits;  il  pêche 
avec  une  singulière  adresse.  Assis  au  bord 
d'une  rivière ,  de  sa  patte  droite  il  saisit 
dans  Teau  le  poisson  qu'il  voit  passer,  et  le 
jette  sur  le  bord.  Si,  après  avoir  assouvi 
sa  faim ,  il  lui  reste  quelque  chose  de  son 
repas,  il  le  eache.  Il  dort  une  partie  de 
Thiver  dans  les  tanières  ou  dans  les  arbres 
creux  où  il  se  retire.  Lorsqu'aux  preniiers 
jours  de  mars  il  sort  de  son  engourdisse- 
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ment,  son  premier  soin  est  de  se  purger 
avec  des  simples. 

Il  vivait  de  régime  et  mangeait  à  ses  heures. 

L'ours  blanc  ou  l'ours  marin  fréquente 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale ,  de- 
puis les  parages  de  Terre-Neuve  jusqu'au 
fond  de  la  baie  de  Baffîn,  gardien  féroce 
de  ces  déserts  glacés. 

CERF. 

Le  cerf  du  Canada  est  une  espèce  de 
renne  que  l'on  peut  apprivoiser.  Sa  femelle, 
qui  n'a  point  de  bois ,  est  cliarmante  ;  et  si 
elle  avait  les  oreilles  plus  courtes,  elle  res- 
semblerait assez  bien  à  une  légère  jument 


anglaise. 


ORIGNAL. 


L'orignal  a  le  mufïle  du  cliameau,  le 
bois  plat  du  daim ,  les  jambes  du  cerf.  Son 
poil  est  mêlé  de  gris ,  de  blanc,  de  rouge  et 
de  noir  ;  sa  course  est  rapide. 
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Selon  les  Sauvages,  les  orignaux  ont  un 
roi  surnommé  le  grand  orignal;  ses  sujets 
lui  rendent  toutes  sortes  de  devoirs.  Ce 
grand  orignal  a  les  jambes  si  hautes,  que 
huit  pieds  de  neige  ne  l'embarrassent  point 
du  tout.  Sa  peau  est  invulnérable  ;  il  a  un 
bras  qui  lui  sort  de  l'épaule ,  et  dont  il  use 
de  la  même  manière  que  les  hommes  se  ser- 
vent de  leurs  bras. 

ï.es  jongleurs  prétendent  que  l'orignal 
a  dans  le  cœur  un  petit  os  qui ,  réduit  en 
poudre,  apaise  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment; ils  disent  aussi  que  la  corne  du  pied 
gauche  de  ce  quadrupède  appliquée  sur  le 
cœur  des  épileptiques  les  guérit  radicale- 
ment. L'orignal,  ajoutent-ils,  est  lui-même 
sujetà  Tépilepsie;  lorsqu'il  sent  approcher 
l'attaque,  il  se  tire  du  sang  de  l'oreille 
gauche  avec  la  corne  de  son  pied  gauche, 
et  se  trouve  soulagé. 


BISON. 


Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires 
et  courtes;  il  a  une  longue  barbe  de  crin  ; 
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un  toupet  pareil  pend  échevelë  entre  ses 
deux  cornes  jusque  sur  ses  yeux.  Son  poi- 
trail est  large,  sa  croupe  effilée,  sa  queue 
épaisse  et  courte  ;  ses  jambes  sont  grosses 
et  tournées  eu  dehors;  une  bo.sse  d'un  poil 
roussâtre  et  long  s'élève  sur  ses  épaules , 
comme  la  première  bosse  du  dromadaire. 
Le  reste  de  son  corps  est  couvert  d'une 
laine  noire  que  les  Indiennes  filent  pour  en 
faire  des  sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet 
animal  a  l'air  féroce,  et  il  est  fort  doux. 

Il  y  a  des  variétés  dans  les  bisons ,  ou . 
si  l'on  veut,  dans  les  biiffaloes ,  mot  espa- 
gnol anglicisé.  Les  plus  grands  sont  ceux 
que  l'on  rencontre  entre  le  Missouri  et  le 
Mississipi  ;  ils  approchent  de  la  taille  d'un 
moyen  éléphant.  Ils  tiennent  du  lion  par 
la  crinière,  du  chameau  par  la  bosse,  de 
l'hippopotame  ou  du  rhinocéros  par  la 
queue  et  la  peau  de  rarrière-train ,  du  tau- 
reau par  les  cornes  et  par  les  jambes. 

Dans  cette  espèce,  le  nombre  des  fe- 
melles surpasse  de  beaucoup  celui  das 
màies.  r.e  taureau  fait  sa  cour  a  la  génisse 
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en  galopant  en  rond  autour  d'elle.  Immo- 
bile au  milieu  du  cercle,  elle  mugit  douce- 
ment. Les  Sauvages  imitent,  dans  leurs 
jeux  propitiatoires ,  ce  manège  qu'ils  ap- 
pellent la  danse  du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  irréguliers  de  mi- 
gration :  on  ne  sait  trop  où  il  va  ;  mais  il 
paraît  qu'il  remonte  beaucoup  au  nord  en 
été,  puisqu'on  le  retrouve  aux  bords  du 
lac  de  l'Eschve,  et  qu'on  l'a  rencontré 
jusque  dans  les  îles  de  la  mer  Polaire.  Peut- 
être  aussi  gagne-t-il  les  vallées  des  monta- 
gnes Rocheuses  à  l'ouest,  et  les  plaines  du 
Nouveau-Mexique  au  midi.  Les  bisons  sont 
si  nombreux  dans  les  stepps  verdoyants  du 
Missouri  que  quand  ils  émigrent  leur  troupe 
met  quelquefois  plusieurs  jours  à  défiler 
comme  une  immense  armée  :  on  entend 
leur  marche  à  plusieurs  milles  de  distance , 
et  l'on  sent  trembler  la  terre. 

Les  Indiens  tannent  supérieurement  la 
peau  du  bison  avec  l'écorce  du  bouleau  : 
l'os  de  l'épaule  de  la  bête  tuée  leur  sert  de 
grattoir. 
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La  viande  du  bison,  coupée  en  tran- 
ches larges  et  minces,  sëchée  au  soleil  ou 
à  la  fumée,  est  très  -  savoureuse  ;  elle  se 
conserve  plusieurs  années  ^  comme  du  jam- 
bon :  les  bosses  et  les  langues  des  vaches 
sont  les  parties  les  plus  friandes  à  manger 
fraîches.  La  fiente  du  bison  brûlée  donne 
une  braise  ardente;  elle  est  d'une  grande 
ressource  dans  les  savanes  011  l'on  manque 
de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à  la  fois 
les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sioux 
trouvent  dans  sa  dépouille  la  couche  et  le 
vêtement.  Le  bison  et  le  Sauvage,  placés 
sur  le  même  sol ,  sont  le  taureau  et  l'homme 
dans  l'état  de  nature  :  ils  ont  l'air  de  n'at- 
tendre tous  les  deux  qu'un  sillon ,  l'un  pour 
devenir  domestique ,  l'autre  pour  se  civi- 
liser. 

FOUINE. 

La  fouine  américaine  porte  auprès  de  la 
vessie  un  petit  sac  rempli  d'une  liqueur 
roussâtre  :  lorsque  la  bête  est  poursuivie, 
elle  lâche  cette  eau  en  s'enfuyant;  l'odeur 
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en  est  telle,  que  les  chasseurs  et  les  chiens 
mêmes  abandonnent  la  proie  :  elle  s'attache 
aux  vêtements  et  fait  perdre  la  vue.  Cette 
odeur  est  une  sorte  de  musc  pénétrant  qui 
donne  des  vertiges  :  les  Sauvages  préten- 
dent qu'elle  est  souveraine  pour  les  maux 
de  tête. 

RENARDS. 

Les  renards  du  Canada  sont  de  l'espèce 
commune  ;  ils  ont  seulement  l'extrémité 
du  poil  d'un  noir  lustré.  On  sait  la  ma- 
nière dont  ils  prennent  les  oiseaux  aqua- 
tiques :  La  Fontaine,  le  premier  des  na- 
turalistes ,  ne  l'a  pas  oubliée  dans  ses 
immortels  tableaux. 

IjC  renard  canadien  fait  donc  au  bord 
d'un  lac  ou  d'un  fleuve  raille  sauts  et  gam- 
bades. Les  oies  et  les  canards ,"  charmés 
qu'ils  sont,  s'approchent  pour  le  mieux 
considérer.  Il  s'assied  alors  sur  son  der- 
rière, et  remue  doucement  la  queue.  Les 
oiseaux ,  de  plus  en  plus  satisfaits ,  abor- 
dent au  rivage,  s'avancent  en  dandinant 
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vers  le  futé  quadrupède ,  qui  affecte  autant 
de  bêtise  qu'ils  en  montrent.  Bientôt  la 
sotte  volatile  s'enhardit  au  point  de  venir 
becqueter  la  queue  du  maître -passé  qui 
s'ëlance  sur  sa  proie. 

LOUPS. 

Il  y  a  en  Amérique  diverses  sortes  de 
loups  :  celui  qu'on  appelle  cervier  vient 
pendant  la  nuit  aboyer  autour  des  habita- 
tions. Il  ne  hurle  jamais  qu'une  fois  au 
même  lieu  ;  sa  rapidité  est  si  grande  qu'en 
moins  de  quelques  minutes  ou  entend  sa 
voix  à  une  distance  prodigieuse  de  l'en- 
droit où  il  a  poussé  son  premier  cri. 

RAT  MUSQUlî. 

Le  rat  musqué  vit  au  printemps  déjeunes 
pousses  d'arbrisseaux ,  et  en  été  de  fraises 
et  de  frambroises  ;  il  mange  des  baies  de 
bruyères  en  automne ,  et  se  nourrit  en 
hiver  de  racines  d'orties.  Il  bâtit  et  tra- 
vaille comme  le  castor.  Quand  les  Sair- 
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vages  ont  tue  un  rat  musqué ,  ils  parais- 
sent fort  tristes  :  ils  fument  autour  de  son 
corps  et  l'environnent  de  Manitous,  en 
déplorant  leur  parricide  :  on  sait  que  la 
femelle  du  rai  musqué  est  la  mère  du  genre 
humain. 

CARCAJOU. 

Le  carcajou  est  une  espèce  de  tigre  ou 
de  grand  chat.  La  manière  dont  il  chasse 
r^rignal  avec  ses  alliés  les  renards  est  cé- 
lèbre. Il  monte  sur  un  arbre ,  se  couche  à 
plat  sur  une  branche  abaissée,  et  s'enve- 
loppe d'une  queue  touffue  qui  fait  trois 
fois  le  tour  de  son  corps.  Bientôt  on  en- 
tend des  glapissements  lointains,  et  Ton 
voit  paraître  un  orignal  rabattu  pia*  trois 
renards,  qui  manœuvrent  de  manière  à  le 
diriger  vers  l'embuscade  du  carcajou.  Au 
moment  où  la  bête  lancée  passe  sous  l'arbre 
fatal,  le  carcajou  tombe  sur  elle,  lui  serre 
le  cou  avec  sa  queue,  et  cherche  à  lui 
couper  avec  les  dents  la  veine  jugulaire. 
L'orignal  bondit,  frappe  l'air  de  son  bois , 
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brise  la  neige  sous  ses  pieds  :  il  se  traîne 
sur  ses  genoux,  fuit  en  ligne  directe,  recule, 
s'accroiïpit ,  marche  par  sauts,  secoue  sa 
tête.  Ses  forces  s  épuisent,  ses  flancs  bat- 
tent, son  sang  ruisselle  le  long  de  son  cou, 
ses  jarrets  tremblent,  plient.  Les  trois  re- 
nards arrivent  à  la  curée  :  tyran  équitable , 
le  carcajou  divise  également  la  proie  entre 
lui  et  ses  satellites.  Les  Sauvages  n'atta- 
quent jamais  le  carcajou  et  ks  renards  dans 
ce  moment  :  ils  disent  qu'il  serait  injuste 
d'enlever  à  ces  quatre  chasseurs  le  fruit  de 
leurs  travaux. 

OISEAUX. 

Les  oiseaux  sont  plus  variés  et  plus  nom- 
breux en  Amérique  qu'on  ne  l'avait  cru 
d'abord  :  il  en  a  été  ainsi  pour  l'Afrique  et 
pour  l'Asie.  Les  premiers  voyageurs  n'a- 
vaient été  frappés  en  arrivant  que  de  ces 
grands  et  brillants  volatiles  qui  sont  comme 
des  fleurs  sur  les  arbres  ;  mais  on  a  décou- 
vert depuis  une  foule  de  petits  oiseau?t 
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chanteurs,  dont  le  ramage  est  aussi  doux 

que  celui  de  nos  fauvettes, 


POISSONS. 

Les  poissons  dans  les  lacs  du  Canada, 
et  surtout  dans  les  lacs  de  la  Floride,  sont 
a  une  beauté  et  d'un  éclat  admirable. 

SERPENTS. 

L'Amérique  est  comme  la  patrie  des  ser- 
pents. Le  serpent  d'eau  ressemble  au  ser- 
pent à  sonnettes;  mais  il  n'en  a  ni  la  son- 
nette, ni  le  venin.  On  le  trouve  partout. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  mes  ou- 
vrages du  serpent  à  sonnettes  :  on  sait  que 
les  dents  dont  il  se  sert  pour  répandre  son 
poison  ne  sont  point  celles  avec  lesquelles 
il  mange.  On  peut  lui  arracher  les  pre- 
mières, et  il  ne  reste  plus  alors  qu'un  assez 
beau  serpent  plein  d'intelligence  et  qui 
aime  passionnément  la  musique.  Aux  ar- 
deurs du  midi,  dans  le  plus  profond  si- 
lence des  forêts,  il  fait  entendre  sa  sou- 


EN  AMÉRIQUE.  2  3 

nette  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  signal 
d'amour  est  le  seul  bruit  qui  frappe  alors 
l'oreille  du  voyageur. 

La  femelle  porte  quelquefois  vingt  pe- 
tits :  quand  ceux-ci  sont  poursuivis ,  ils  se 
retirent  dans  la  gueule  de  leur  mère,  comme 
s'ils  rentraient  dans  le  sein  maternel. 

Les  serpents  en  général,  et  surtout  le 
serpent  à  sonnettes,  sont  en  grande  véné- 
ration chez  les  indigènes  de  l'Amérique, 
qui  leur  attribuent  un  esprit  divin  :  ils  les 
apprivoisent  au  point  de  les  faire  venir 
coucher  l'hiver  dans  des  boîtes  placées  au 
foyer  d'une  cabane.  Ces  singuliers  pénates 
sortent  de  leurs  habitacles  au  printemps, 
pour  retourner  dans  les  bois. 

Un  serpent  noir  qui  porte  un  anneau 
jaune  au  cou  est  assez  malfaisant;  un  autre 
serpent  tout  noir,  sans  poison,  monte  sur 
les  arbres  et  donne  la  chasse  aux  oiseaux  et 
aux  écureuils.  Il  charme  l'oiseau  par  ses 
regards,  c'est-à-dire  qu'il  Te-ffraie.  Cet  effet 
de  la  peur,  qu'on  a  voulu  nier,  est  aujour- 
d'hui mis  hors  de  doute  :  la  peur  casse  les 
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jambes  à  l'hoinnie;  pourquoi  ne  briserait- 
elle  pas  les  ailes  à  l'oiseau? 

Le  serpent  ruban ,  le  serpent  vert ,  le 
serpent  piqué,  prennent  leurs  noms  de 
leurs  couleurs  et  des  dessins  de  leur  peau  : 
ils  sont  parfaitement  innocents  et  d'une 
beauté  remarquable. 

Le  plus  admirable  de  tous  est  le  serpent 
appelé  de  verve,  à  cause  de  la  fragilité  de 
son  corps,  qui  se  brise  au  moindre  con- 
tact. Ce  reptile  est  presque  transparent,  et 
reflète  les  couleurs  comme  un  prisme.  I! 
vit  d'insectes  et  ne  fait  aucun  mal  :  sa  lon- 
gueur est  celle  d'une  petite  couleuvre. 

Le  serpent  à  épines  est  court  et  gros.  Il 
porte  à  la  queue  un  dard  dont  la  blessure 
est  mortelle. 

Le  serpent  à  deux  têtes  est  peu  commun  : 
il  ressemble  assez  à  la  vipère  ;  toutefois  ses 
têtes  ne  sont  pas  comprimées. 

Le  serpent  siffleur  est  fort  multiplié  dans 
la  Géorgie  et  dans  les  Florides.  Il  a  dix- 
huit  pouces  de  long  ;  sa  peau  est  sablée  de 
noir  sur  un  fond  vert.  Lorsqu'on  appro- 
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die  de  lui ,  il  s'aplatit,  devient  de  différentes 
couleurs,  et  ouvre  la  gueule  en  sifflant. 
Il  se  faut  bien  garder  d'entrer  dans  l'at- 
mosphère qui  l'environne  :  il  a  le  pouvoir 
de  décomposer  l'air  autour  de  lui.  Cet  air 
imprudemment  respiré  fait  tomber  en  lan- 
gueur. L'homme  attaqué  dépérit,  ses  pou- 
mons se  vicient,  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  meurt  de  consomption  :  c'est  le 
dire  des  habitants  du  pays. 

ARBRES   ET   PLANTES. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plantes, 
les  fleurs,  transportés  dans  nos  bois,  dans 
nos  champs,  dans  nos  jardins,  annoncent 
la  variété  et  la  richesse  du  règne  végétal 
en  Amérique.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui 
le  laurier  couronné  de  roses  appelé  ma- 
gnolia ,  le  marronnier  qui  porte  une  véri- 
table hyacinthe,  ie  catalpa  qui  reproduit 
la  fleur  de  l'oranger ,  le  tulipier  qui  prend 
le  nom  de  sa  fleur,  l'érable  à  sucre,  le 
hêlre  pourpre,  le  sassafras,  et  parmi  les 
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arbres  verts  et  résineux,  le  pin  du  lord 
Weymouth,  le  cèdre  de  la  Virginie,  le  bau- 
mier  de  Gilead,  et  ce  cyprès  de  la  Loui- 
siane ,  aux  racines  noueuses ,  au  tronc 
énorme,  dont  la  feuille  ressemble  à  une 
dentelle  de  mousse?  Les  lilas,  les  azaleas, 
les  pompadouras  ont  enrichi  nos  prin- 
temps; les  aristoloches,  les  ustérias,  les 
bignonias,  les  décumarias,  les  célustris  ont 
mêlé  leurs  fleurs,  leurs  fruits  et  leurs  par» 
fums  à  la  verdure  de  nos  lierres. 

Les  plantes  à  fleurs  sont  sans  nombre  : 
l'éphémère  de  Virginie,  l'hélonias,  le  lis 
du  Canada,  le  lis  appelé  superbe,  la  tigri- 
die  panachée,  l'achillée  rose,  le  dahlia, 
rhellénie  d'automne,  les  phlox  de  toutes 
les  espèces  se  confondent  aujourd'hui  avec 
nos  fleurs  natives. 

Enfin,  nous  avons  exterminé  presque 
partout  la  population  sauvage  ;  et  l'Amé- 
rique nous  a  donné  la  pomme  de  terre, 
qui  prévient  à  jamais  la  disette  parmi  les 
peuples  destructeurs  des  Américains, 
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ABEILLES. 

Tous  ces  végétaux  nourrissent  de  bril- 
lants insectes.  Ceux-ci  ont  reçu  dans  leurs 
tribus  notre  mouche  à  miel ,  qui  est  venue 
à  la  découverte  de  ces  savanes  et  de  ces 
forêts  embaumées  dont  on  racontait  tant 
de  merveilles.  On  a  remarqué  que  les  co- 
lons sont  souvent  précédés  dans  les  bois 
du  Rentucky  et  du  Ténessée  par  des  a-bei!les  : 
avant- garde  des  laboureurs,  elles  sont  le 
symbole  de  l'industrie  et  de  la  civilisation 
qu'elles  annoncent.  Elrangèies  à  l'Amé- 
rique, arrivées  à  la  suite  des  voiles  de  Co- 
lomb, ces  conquérantes  pacifiques  n'ont 
ravi  à  un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des 
trésors  dont  les  indigènes  ignoraient  Tu- 
sage;  elles  ne  se  sont  servies  de  ces  trésors 
que  pour  enrichir  le  sol  dont  elles  les 
avaient  tirés.  Qu'il  faudrait  se  féliciter,  si 
toutes  les  invasions  et  toutes  les  conquêtes 
ressemblaient  à  celles  de  ces  filles  du  ciel! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  à  repousser 
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des  myriades  de  moustiques  et  de  marin- 
gouins ,  qui  attaquaient  leurs  essaims  dans 
le  tronc  des  arbres  :  leur  génie  a  triomphe 
de  ces  envieux,  méchants  et  laids  ennemis. 
Les  abeilles  ont  ëtë  reconnues  reines  du 
désert,  et  leur  monarchie  représentative 
s'est  établie  dans  les  bois  auprès  de  la  ré- 
publique de  Washington. 
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MOEURS  DES   SAUVAGES. 


11  y  a  deux  manières  également  fidèles 
et  infidèles  de  peindre  les  Sauvages  de 
FAmërique  septentrionale  :  Tune  est  de  ne 
parier  que  de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  coutumes 
bizarres,  de  leurs  habitudes  souvent  dé- 
goûtantes pour  les  hommes  civilisés.  Alors 
on  ne  verra  que  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
car  les  lois  des  Indiens  sont  graves  et  les 
mœurs  souvent  charmantes. 

L'autre  manière  consiste  a  ne  représenter 
que  les  habitudes  et  les  coutumes  des  Sau- 
vages sans  mentionner  leurs  lois  et  leurs 
mœurs;  alors  on  n'aperçoit  plus  que  des 
cabanes  enfumées  et  infectes  dans  lesquelles 
se  retirent  des  espèces  de  singes  à  parole 
humaine.  Sidoine  Apollinaire  se  plaignait 
d  être  obligé  d'entendre  le  vauque  langage 
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du  Germain  et  de  fréquenter  le  Bourgui- 
gnon qui  se  frottait  les  cheveux  avec  du 
beurre. 

Je  ne  sais  si  la  chaumine  du  vieux  Caton , 
dans  le  pays  des  Sabins,  était  beaucoup 
plus  propre  que  la  hutte  d'un  Iroquois. 
Le  malin  Horace  pourrait  sur  ce  point 
nous  laisser  des  doutes. 
.  Si  l'on  donne  aussi  lea  mêmes  traits  à 
tous  les  Sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale,on  altérera  la  ressemblance;  les  Sau- 
vages de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  diffé- 
raient en  beaucoup  de  points  des  Sauvages 
du  Canada.  Sans  faire  l'histoire  particulière 
de  chaque  tribu ,  j'ai  rassemblé  tout  ce  que 
j'ai  su  des  Indiens  sous  ces  litres  : 

Mariages^  erifants  ^  funérailles  ;  Mois- 
sons, fêtes  ^  danses  et  jeux;  Année,  division 
et  règlement  du  temps,  calendrier  naturel; 
Médecine;  Langue  indienne;  Chasse; 
Guerre;  Religion;  Gouvernement.  Une 
conclusion  générale  fait  voir  l'Amérique 
telle  qu'elle  s'offre  aujourd'hui. 
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MA.RIAGES 


Il  y  a  deux  espèces  de  mariages  parmi 
les  Sauvages  :  le  premier  se  fait  par  le 
simple  accord  de  la  femme  et  de  l'homme; 
l'engagement  est  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  toi  qu'il  a  plu  au  couple  qui 
se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'engage- 
ment expiré ,  les  deux  époux  se  séparent  ; 
tel  était  à  peu  près  le  concubinage  légal  en 
Europe  dans  le  huitième  et  le  neuvième 
siècles. 

Le  second  mariage  se  fait  pareillement 
en  vertu  du  consentement  de  l'homme  et  (k 
la  femme,  mais  les  parents  interviennent. 
Quoique  ce  mariage  ne  soit  point  limité, 
comme  le  premier,  à  un  certain  nombre 
d'années,  il  peut  toujours  se  rompre.  On  a 
remarqué  que  chez  les  Indiens  le  second 
mariage,  le  mariage  légitime,  était  préféré 
par  les  jeunes  fiîles  et  les  vieillards,  et  le 
premier  par  les  vieilles  femmes  et  les  jeunes 
gens. 
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Lorsqu'un  Sauvage  s'est  résolu  au  ma- 
riage légal,  il  va  avec  son  père  faire  la  de* 
mande  aux  parents  de  la  femme.  Le  père 
revêt  des  habits  qui  n'ont  point  encore  été 
portés ,  il  orne  sa  tête  de  plumes  nouvelles, 
lave  l'ancienne  peinture  de  son  visage,  met 
un  nouveau  fard,  et  change  l'anneau  pen- 
dant à  son  nez  ou  à  ses  oreilles;  il  prend 
dans  sa  main  droite  un  calumet  dont  le 
fourneau  est  blanc,  le  tuyau  bleu,  et  em- 
penné avec  des  queues  d'oiseau;  dans  sa 
main  gauche  il  tient  son  arc  détendu  en 
guise  de  bâton.  Son  fils  le  suit  chargé  de 
peaux  d'ours,  de  castors  et  d'orignaux;  il 
porte  en  outre  deux  colliers  de  porcelaine 
à  quatre  branches  et  une  tourterelle  vivante 
daçis  une  cage.       n    -»> 

Les  prétendants  vont  d'abord  chez  le 
plus  vieux  parent  de  la  jeune  fille;  ils  en- 
trent dans  sa  cabane,  s'asseyent  devant  lui 
sur  une  natte,  et  le  père  du  jeune  guerrier, 
prenant  la  parole,  dit  :  «  Voilà  des  peaux. 
«  Les  deux  colliers ,  le  calumet  bleu  et  la 
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«  tourterelle   demandent   ta    fille   en  ma- 


a  nage.  » 


Si  les  présents  sont  acceptes,  le  mariage 
est  conclu,  car  le  consentement  de  l'aïeul 
ou  du  plus  ancien  Sacliem  de  la  famille 
l'emporte  sur  le  consentement  paternel. 
L'âge  est  la  source  de  l'autorité  chez  les 
Sauvages  :  plus  un  homme  est  vieux,  plus 
d  a  d'empire.  Ces  peuples  font  dériver  la 
puissance  divine  de  l'éternité  du  Grand 
Esprit. 

Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  ac- 
ceptant les  présents,  met  à  sou  consente- 
ment quelque  restriction.  On  est  averti  de 
cette  restriction  si,  après  avoir  aspiré  Irois 
fois  la  vapeur  du  calumet ,  le  fumeur  laisse 
échapper  la  première  houffée  au  lieu  de 
l'avaler ,  comme  dans  un  consentement 
absolu. 

De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend 
au  foyer  de  la  mèi-e  et  de  la  jeune  fille. 
Quand  les  songes  de  celle-ci  ont  été  né- 
fastes, sa  frayeur  est  grande.  Il  faut  que  les 
songes j  pour  être  favorables,  n'aient  re- 
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présente  ni  les  Esprits,  ni  les  aïeux,  ni  la 
patrie,  mais  qu'ils  aient  montre  des  ber- 
ceaux ,  des  oiseaux  et  des  biches  blanches. 
11  y  a  pourtant  un  moyen  infaillible  de  con- 
jurer les  rêves  funestes,  c'est  de  suspendre 
un  collier  rouge  au  cou  d'un  marmouset  de 
bois  de  chêne  :  chez  les  hommes  civilisés 
l'espérance  a  aussi  ses  colliers  rouges  et  ses 
marmousets. 

Après  cette  première  demande,  tout  a 
l'air  d'être  oublié;  un  temps  considérable 
s'écoule  avant  la  conclusion  du  mariage  : 
la  vertu  de  prédilection  du  Sauvage  est  la 
patience.  Dans  les  périls  les  plus  immi- 
nents, tout  se  doit  passer  comme  à  l'ordi- 
naire :  lorsque  l'ennemi  est  aux  portes ,  un 
guerrier  qui  négligerait  de  fumer  tran- 
quillement sa  pipe,  assis  les  jambes  croi- 
sées au  soleil,  passerait  pour  une  vieille 
femme. 

Quelle  que  soit  donc  la  passion  du  jeune 
homme ,  il  est  obligé  d'affecter  un  air  d'in- 
différence, et  d'attendre  les  ordres  de  la 
famille.  Selon  la  coutume  ordinaire,  les 
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deux  époux  doivent  demeurer  d'abord  dans 
la  cabane  de  leur  plus  vieux  parent  ;  mais 
souvent  des  arrangements  particuliers  s'op- 
posent à  l'observation  de  cette  coutume. 
Le  futur  mari  bâtit  alors  sa  cabane  :  il  en 
choisit  presque  toujours  l'emplacement 
dans  quelque  vallon  solitaire  auprès  d'un 
ruisseau  ou  d'une  fontaine,  et  sous  les  bois 
qui  la  peuvent  cacher. 

Les  Sauvages  sont  tous,  comme  les  hcros 
d'Homère,  des  médecins,  des  cuisiniet's  et 
des  charpentiers.  Pour  construire  la  hutte 
du  mariage,  on  enfonce  dans  la  terre  quatre 
poteaux ,  ayant  un  pied  de  circonférence  et 
douze  pieds  de  haut  :  ils  sont  destinés  à 
marquer  les  quatre  angles  d'un  parallélo- 
gramme de  vingt  pieds  de  long  sur  dix-huit 
de  large.  Des  mortaises  creusées  dans  ces 
poteaux  reçoivent  des  traverses,  lesquelles 
forment,  quaïid  leurs  intervalles  sont  rem- 
plis avec  de  la  terre ,  les  quatre  murailles  de 
la  cabane. 

Dans  les  deux  murailles  longitudinales , 
on  pratique  deux   ouvertures  :  l'une  sert 
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d'entrée  à  tout  rédifice;  l'autre  conduit  dans 
une  seconde  chambre  semblable  à  la  pre- 
mière, mais  plus  petite. 

On  laisse  le  prétendu  poser  seul  les  fon- 
dements de  sa  demeure;  mais  il  est  aidé 
dans  la  suite  du  travail  par  ses  compagnons. 
Ceux-ci  arrivent  chantant  et  dansant;  ils 
apportent  des  instruments  de  maçonnerie 
faits  de  bois;  l'omoplate  de  quelque  grand 
quadrupède  leur  sert  de  truelle.  Ils  frap- 
pent dans  la  main  de  leur  ami ,  sautent  sur 
ses  épaules,  font  des  railleries  sur  son  ma- 
riage, et  achèvent  la  cabane.  Montés  sur  les 
poteaux  et  les  murs  commencés ,  ils  élèvent 
le  toit  d'écorce  de  bouleau  ou  de  chaume 
de  maïs  ;  mêlant  du  poil  de  bcte  fauve  èl 
de  la  paille  de  folle-avoine  hachée  dans  de 
TafgHe  rouge,  ils  enduisent  de  ce  mastic 
les  murailles  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
Au  centre  ou  à  l'une  des  extrémités  de  la 
grande  salle,  les  ouvriers  plantent  cinq 
longues  perches ,  qu'ils  entourent  d'herbe 
sèche  et  de  mortier  :  cette  espèce  de  cône 
devient  la  cheminée,  et  laisse  échapper  la 
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fumée  par  une  ouverture  ménagée  dans  le 
toit.  Tout  ce  travail  se  fait  au  milieu  des 
brocards  et  des  chants  satiriques  :  la  plu- 
part de  ces  chants  sont  grossiers  ;  quel- 
ques-uns ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce  : 

«  La  lune  cache  son  front  sous  un  nuage; 
«  elle  est  honteuse,  elle  rougit,  c'est  qu'elle 
«  sort  du  lit  du  soleil.  Ainsi  se  cachera  et 

«  rougira le  lendemain  de  ses  noces, 

«  et  nous  lui  dirons  :  T^aisse-nous  donc  voir 
«  tes  yeux.  » 

J^s  coups  de  marteau ,  le  bruit  des  truel- 
les, le  craquement  des  branches  rompues, 
les  ris,  les  cris,  les  chansons  se  font  en- 
tendre au  loin,  et  les  familles  sortent  de 
leurs  villages  pour  prendre  part  à  ces  ébat- 
tements. 

La  cabane  étant  terminée  en  dehors ,  on 
la  lambrisse  en  dedans  avec  du  plâtre  quand 
le  pays  en  fournit,  avec  de  la  terre  glaise 
au  défaut  de  plâtre.  On  pèle  le  gazon  resté 
dans  l'intérieur  de  l'édiflce  :  les  ouvriers , 
dansant  sur  le  sol   humide ,  l'ont   bientôt 


38  VOYAGE 

pétri  et  égalisé.  Des  nattes  de  roseaux  ta- 
pissent ensuite  cette  aire  ainsi  que  les  pa- 
rois du  logis.  Dans  quelques  heures  est 
achevée  une  hutte  qui  cache  souvent  sous 
son  toit  d'écorce  plus  de  bonheur  que  n'en 
recouvrent  les  voûtes  d'un  palais. 

IjC  lendemain  on  remplit  la  nouvelle 
habitation  de  tous  les  meubles  et  comesti- 
bles du  propriétaire  :  nattes ,  escabelies , 
vases  de  terre  et  de  bois ,  chaudières,  seaux , 
jambons  d'ours  et  d'orignaux,  gâteaux  secs, 
gerbes  de  maïs,  plantes  pour  nourriture 
ou  pour  remède  :  ces  divers  objets  s'accro- 
chent aux  murs  ou  s'étalent  sur  des  plan- 
ches ;  dans  un  trou  garni  de  cannes  éclatées , 
on  jette  le  maïs  et  la  folle-avoine.  Les  in- 
struments de  pêche,  de  chasse,  de  guerre 
et  d'agriculture,  la  crosse  du  labourage, 
les  pièges,  les  filets  faits  avec  la  moelle 
intérieure  du  faux  palmier,  les  hameçons 
de  dents  de  castor,  les  arcs,  les  flèches, 
les  casse-têtes  ,  les  haches ,  les  couteaux , 
les  armes  à  feu ,  les  cornes  pour  porter  la 
poudre,  les  chichikoués,  les  tambourins. 
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les  fifres ,  les  calumets ,  le  fii  des  nerfs  de 
chevreuil,  la  toile  de  mûrier  ou  de  bou- 
leau, les  plumes,  les  perles,  les  colliers,  le 
noir,  Tazur  et  le  vermillon  pour  la  parure^ 
une  multitude  de  peaux,  les  unes  tannées, 
les  autres  avec  leurs  poils;  tels  sont  les  tré- 
sors dont  on  enrichit  la  cabane. 

Huit  jours  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, la  jeune  femme  se  retire  à  la  cabane 
des  purifications,  lieu  séparé  où  les  femmes 
entrent  et  restent  trois  ou  quatre  joui's 
par  mois,  et  où  elles  vont  faire  leurs  cou- 
ches. Pendant  les  huit  jours  de  retraite ,  le 
guerrier  engagé  chasse  :  il  laisse  le  gibier 
dans  lendroit  où  il  le  tue;  les  femmes  le 
ramassent  et  le  portent  à  la  cabane  des 
parents  pour  le  festin  de  noces.  Si  la  chasse 
a  été  bonne,  ou  en  tire  un  augure  favo- 
rable. 

Enfin  le  grand  jour  arrive.  Les  jongleurs 
et  les  principaux  Sachems  sont  invités  à  la 
cérémonie.  Une  troupe  de  jeunes  guerriers 
va  chercher  le  marié  chez  lui  ;  une  troupe 
de  jeunes  filles  va  pareillement  chercher  la 
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mariée  à  sa  cabane.  Le  couple  promis  est 
orné  de  ce  qu'il  a  de  plus  beau  en  plumes , 
eu  colliers,  en  fourrures,  et  de  plus  éclatant 
en  couleurs. 

Les  deux -troupes,  par  des  chemins  op- 
posés, surviennent  en  même  temps  à  la 
hutte  du  plus  vieux  parent.  On  pratique 
une  seconde  porte  à  cette  hutte ,  en  face  de 
la  porte  ordinaire  :  environné  de  ses  com- 
pagnons, l'époux  se  présente  à  l'une  des 
portes;  l'épouse,  entourée  de  ses  compa- 
gnes ,  se  présente  à  l'autre.  Tous  les  Sachems 
de  la  fête  sont  assis  dans  la  cabane ,  le  ca- 
lumet à  la  bouche.  La  bru  et  le  gendre  vont 
se  placer  sur  des  rouleaux  de  peaux  à  l'une 
des  extrémités  de  la  cabane. 

Alors  commence  en  dehors  la  danse  nup- 
tiale, entre  les  deux  chœurs  restés  à  la 
porte.  Les  jeunes  filles ,  armées  d'une  crosse 
recourbée,  imitent  les  divers  ouvrages  du 
labour;  les  jeunes  guerriers  font  la  garde 
autour  d'elles,  l'arc  à  la  main.  Tout  à  coup 
un  parti  ennemi  sortant  de  la  forêt  s'efforce 
d'enlever  les  femmes;  celles-ci  jettent  leur 
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Jiovau  et  s'enfuient  :  leurs  frères  volent  à 
leur  secours.  Un  combat  simulé  s'engage  ; 
les  ravisseurs  sont  repousses. 

A  cette  pantomime  succèdent  cFautres 
tableaux  traces  avec  une  vivacité  naturelle  : 
c'est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le 
soin  du  ménage,  l'entretien  de  la  cabane, 
les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer  f  tou- 
chantes occupations  d'une  mère  de  famille. 
Ce  spectacle  se  termine  par  une  ronde  où 
les  jeunes  filles  tournent  à  rebours  du  cours 
du  soleil,  et  les  jeunes  guerriers,  selon  le 
mouvement  apparent  de  cet  astre. 

Le  repas  suit  :  il  est  composé  de  soupes., 
de  gibier,  de  gâteaux  de  maïs,  de  canne- 
berges,  espèce  de  légumes,  de  pommes  de 
mai,  sorte  de  fruit  porté  par  une  herbe,  de 
poissons,  de  viandes  grillées  et  d'oiseaux 
rôtis.  On  boit  dans  de  grandes  calebasses 
le  suc  de  l'érable  ou  du  sumac ,  et  dans  de 
petites  tasses  de  hêtre,  une  préparation  de 
cassine  ;  boisson  chaude  que  Ton  sert  comme 
du  café.  La  beauté  du  repas  consiste  dans 
la  profusion  des  mets. 
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Après  le  festin,  îa  foule  se  retire.  11  ne 
reste  dans  la  cabane  du  plus  vieux  parent 
que  douze  personnes,  six  Sachems  de  la 
famille  du  mari ,  six  matrones  de  la  famille 
de  la  femme.  Ces  douze  personnes ,  assises 
à  terre,  forment  deux  cercles  concentri- 
ques; les  hommes  décrivent  le  cercle  exté- 
rieur. IjCS  conjoints  se  placent  au  centre 
des  deux  cercles  :  ils  tiennent  horizontale- 
ment ,  chacun  par  un  bout ,  un  roseau  de 
six  pieds  de  long.  L'époux  porte  dans  la 
main  droite  un  pied  de  chevreuil  ;  Tépouse 
élève  de  la  main  gauche  une  gerbe  de  maïs. 
Le  roseau  est  peint  de  différents  hiérogly- 
phes qui  marquent  l'âge  du  couple  uni  et 
la  lune  où  se  fait  le  mariage.  On  dépose 
aux  pieds  de  ia  femme  les  présents  du  mari 
et  de  sa  famille ,  savoir  :  une  parure  com- 
plète, le  jupoD  d'écorce  de  mûrier,  le  cor- 
set pareil,  la  mante  de  plumes  d'oiseau  ou 
de  peaux  de  martre,  les  mocassines  brodées 
en  poil  de  porc-épic ,  les  bracelets  de  co- 
quillage, les  anneaux  ou  les  perles  pour  le 
nez  et  pour  les  oreilles. 
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A  ces  vêtements  sont  mêlés  un  berceau 
de  jonc,  un  morceau  d'agaric,  des  pierres 
à  fusil  pour  allumer  le  feu,  la  chaudière 
pour  faire  bouillir  les  viandes,  le  collier  de 
cuir  pour  porter  les  fardeaux,  et  la  bûche 
du  foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur 
de  l'épouse,  la  chaudière  et  le  collier  ne 
l'effraient  point  :  elle  regarde  avec  soumis- 
sion ces  marques  de  l'esclavage  domestique. 

Le  mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  :  un 
casse-tête,  un  arc,  une  pagaie,  lui  annon- 
cent ses  devoirs  :  combattre,  chasser  et  na- 
viguer. Chez  quelques  tribus,  un  lézard 
vert,  de  cette  espèce  dont  les  mouvements 
sont  si  rapides  que  l'œil  peut  à  peine  les 
Gdisir,  des  feuilles  mortes  entassées  dans 
une  corbeille ,  font  entendre  au  nouvel 
époux  que  le  temps  fuit  et  que  l'homme 
tombe.  Ces  peuples  enseignent  par  des  em- 
blèmes la  morale  de  la  vie  et  rappellent  la 
part  des  soins  que  la  nature  a  distribués  à 
chacun  de  ses  enfants. 

Les  deux  époux  enfermés  dans  le  double 
cercle  des  douze  parents ,  ayant  déclaré 
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qu'ils  veulent  s'unir,  le  plus  vieux  parent 
prend  le  roseau  de  six  pieds;  il  le  sépare 
en  douze  morceaux,  lesquels  il  distribue 
aux  douze  témoins  :  chaque  témoin  est  ob- 
ligé de  représenter  sa  portion  de  roseau 
pour  être  réduite  en  cendre  si  les  époux  de- 
mandent un  jour  le  divorce. 

Les  jeunes  filles  qui  ont  amené  l'épouso 
à  la  cabane  du  plus  vieux  parent  l'accom- 
pagnent avec  des  chants  à  la  hutte  nuptiale; 
les  jeunes  guerriers  y  conduisent  de  leur 
coté  le  nouvel  époux.  Les  conviés  à  la  fête 
retournent  à  leurs  villages  :  ils  jettent,  en 
sacrifice  aux  Manitous,  des  morceaux  de 
leurs  habits  dans  les  fleuves ,  et  brûlent  une 
part  de  leur  nourriture. 

En  Europe,  afin  d'échapper  aux  lois  mi- 
litaires on  se  marie  :  parmi  les  Sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale,  nul  ne  se  pou- 
vait marier  qvi'après  avoir  combattu  pour 
la  patrie.  Un  homme  n'était  jugé  digne 
d'être  père  que  quand  il  avait  prouvé  qu'il 
saurait  défendre  ses  enfants.  Par  une  con- 
séquence de  cette  mâle  coutume,  un  guer- 
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rier  ne  commençait  à  jouir  de  la  consi- 
dération publique  que  du  jour  de  son 
mariage. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise;  un 
abus  contraire  livre  quelquefois  une  femme 
à  plusieurs  maris  :  des  hordes  plus  gros- 
sières offrent  leurs  femmes  et  leurs  filles  aux 
étrangers.  Ce  n'est  pas  une  dépravation, 
mais  le  sentiment  profond  de  leur  misère , 
qui  pousse  ces  Indiens  à  cette  sorte  d'infa- 
mie; ils  pensent  rendre  leur  famille  plus 
heureuse,  en  changeamt  le  sang  paternel. 

Les  Sauvages  du  nord-  ouest  voulurent 
avoir  de  la  race  du  premier  Nègre  qu'ils 
aperçurent  :  ils  le  prirent  pour  un  mauvais 
esprit;  ils  espérèrent  qu'en  le  naturalisant 
chez  eux,  ils  se  ménageraient  des  intelli- 
gences et  des  protecteurs  parmi  les  génies 
noirs. 

L'adultère  dans  la  femme  était  autrefois 
puni  chez  les  Hurons  par  la  mutilation  du 
nez  :  on  voulait  que  la  faute  restât  gravée 
sur  le  visage. 

En  cas  de  divorce ,  les  enfants  sont  ad- 
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jugés  à  la  femme  :  chez  les  animaux,  disent 
les  Sauvages,  cest  la  femelle  qui  nourrit 
les  petits. 

On  taxe  d'incontinence  une  femme  qui 
devient  grosse  la  première  année  de  son 
mariage;  elle  prend  quelquefois  le  suc 
d'une  espèce  de  rue  pour  détruire  son  fruit 
trop  hâtif:  cependant  (  inconséquences  na- 
turelles aux  hommes),  une  femme  n'est 
estimée  qu'au  moment  où  elle  devient 
mère.  Comme  mère,  elle  est  appelée  aux 
délibérations  publiques  ;  plus  elle  a  d'en- 
fants, et  surtout  de  (ils,  plus  on  la  res- 
pecte. 

Un  mari  qui  perd  sa  femme,  épouse  la 
sœur  de  sa  femme  quand  elle  2  une  sœur; 
de  même  qu'une  femme  qui  perd  son  mari , 
épouse  le  frère  de  ce  mari  s'il  a  un  frère  : 
c'était  à  peu  près  la  loi  athénienne.  Une 
veuve  chargée  de  beaucoup  d'enfants  est 
fort  recherchée. 

Aussitôt  que  les  premiers  symptômes 
delà  grossesse  se  déclarent,  tous  rapports 
cessent  entre  les   époux.   Vers  la  fin  du 
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neuvième  mois,  la  femme  se  retire  à  la 
hutte  des  purifications ,  où  elle  est  assistée 
par  les  matrones.  Les  hommes,  sans  en 
excepter  le  mari,  ne  peuvent  entrer  dans 
cette  hutte.  La  femme  y  demeure  trente  ou 
quarante  jours  après  ses  couches ,  selon 
qu'elle  a  mis  au  monde  une  fille  ou  un 
garçon. 

Lorsque  le  père  a  reçu  la  nouvelle  de  la 
naissance  de  son  enfant ,  il  prend  un  calu- 
met de  paix  dont  il  entoure  le  tuyau  avec 
des  pampres  de  vigne-vierge ,  et  court  an- 
noncer l'heureuse  nouvelle  aux  divers  mem- 
bres de  la  famille.  Il  se  rend  d'abord  chez 
les  parents  maternels,  parce  que  l'enfant 
appartient  exclusivement  à  la  mère.  S'ap- 
prochant  du  Sachem  le  plus  âgé,  après 
avoir  fumé  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, il  lui  présente  sa  pipe,  en  disant  : 
«  Ma  femme  est  mère.  »  Le  Sachem  prend 
la  pipe,  fume  a  son  tour,  et  dit  en  otant 
le  calumet  de  sa  bouche  :  «  Est-ce  un  guer- 
«  rier  ?  » 
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Si  la  réponse  est  affirmative ,  le  Sacliem 
fume  trois  fois  vers  le  soleil  ;  si  la  réponse 
est  négative ,  le  Sachem  ne  fiime  qu'une 
fois.  Le  père  est  reconduit  en  cérémonies 
plus  ou  moins  loin,  selon  le  sexe  de  l'en- 
fant. Un  Sauvage  devenu  père  prend  une 
tout  autre  autorité  dans  la  nation  ;  sa  di- 
gnité d'homme  commence  avec  sa  paternité. 

Après  les  trente  ou  quarante  jours  de 
purification,  l'accouchée  se  dispose  à  re- 
venir à  sa  cabane  :  les  parents  s'y  rassem- 
blent pour  imposer  un  nom  à  l'enfant  :  on 
éteint  le  feu  ;  on  jette  au  vent  les  anciennes 
cendres  du  foyer;  on  prépare  un  bûcher 
composé  de  bois  odorants  :  le  prêtre  ou 
jongleur,  une  mèche  à  la  main,  se  tient 
prêt  à  allumer  le  feu  nouveau  :  on  purifie 
les  lieux  d'alentour  en  les  aspergeant  avec 
de  l'eau  de  fontaine. 

Bientôt  s'avance  la  jeune  mère  :  elle 
vient  seule  vêtue  d'une  robe  nouvelle  ;  elle 
ne  doit  rien  porter  de  ce  qui  lui  a  servi 
autrefois.  Sa  mamelle  gauche  est  décou- 
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verte  ;  elle  y  suspend  son  enfant  complète- 
ment nu  ;  elle  pose  un  pied  sur  le  seuil  de 
sa  porte. 

Le  prêtre  met  le  feu  au  bûcher  :  le  mari 
s'avance  et  reçoit  son  enfant  des  mains  de 
sa  femme.  Il  le  reconnaît  d'abord,  et  l'a- 
voue à  haute  voix.  Chez  quelques  tribus 
les  parents  du  même  sexe  que  l'enfant  as- 
sistent seuls  aux  relevailles.  Après  avoir 
baisé  les  lèvres  de  son  enfant,  le  père  le 
remet  au  plus  vieux  Sachem  ;  le  nouveau-né 
passe  ainsi  entre  les  bras  de  toute  sa  fa- 
mille :  il  reçoit  la  bénédiction  du  prêtre  et 
les  vœux  des  matrones. 

On  procède  ensuite  au  choix  d'un  nom  : 
la  mère  reste  toujours  sur  le  seuil  de  la  ca- 
bane. Chaque  famille  a  ordinairement  trois 
ou  quatre  noms  qui  reviennent  tour  à  tour; 
mais  il  n'est  jamais  question  que  de  ceux 
du  coté  maternel.  Selon  l'opinion  des  Sau- 
vages, c'est  le  père  qui  crée  l'ame  de  l'en- 
fant ,  la  mère  n'en  engendre  que  le  corps  '  : 

I.  Voyez  les  Natchez,  t.  XI,  p.  147  dans  cette  édition. 

xiii.  3 


5o  VOYAGE 

on  trouve  juste  que  le  corps  ait  un  nom 

qui  vienne  de  la  mère. 

Quand  on  veut  faire  un  grand  honneur 
à  l'enfant,  on  lui  confère  le  nom  le  plus 
ancien  dans  sa  famille  :  celui  de  son  aïeule, 
par  exemple.  Dès  ce  moment  l'enfant  oc- 
cupe la  place  de  la  femme  dont  il  a  recueilli 
le  nom  ;  on  lui  donne  en  lui  parlant  le  degré 
de  parenté  que  son  nom  fait  revivre  :  ainsi 
un  oncle  peut  saluer  un  neveu  du  titre  de 
granctmère  ;  coutume  qui  prêterait  au 
rire,  si  elle  n'était  infiniment  touchante. 
Elle  rend ,  pour  ainsi  dire,  la  vie  aux  aïeux  ; 
elle  reproduit  dans  la  faiblesse  des  premiers 
ans  la  faiblesse  du  vieil  Age  ;  elle  lie  et  rap- 
proche les  deux  extrémités  de  la  vie,  le 
comniençement  et  la  fin  de  la  famille  ;  elle 
communique  une  espèce  d'immortalité  aux 
ancêtres ,  en  les  supposant  présents  au  mi- 
lieu de  leur  postérité;  elle  augmente  les 
^  soins  que  la  mère  a  pour  l'enfance  par  le 
souvenir  des  soins  qu'on  prit  de  la  sienne  : 
la  tendresse  filiale  redouble  l'amour  ma- 
ternel. 
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Après  Timposition  du  nom ,  la  mère 
entre  dans  la  cabane;  on  lui  rend  son  en- 
fant ^  qui  n'appartient  plus  qu'a  die.  Elle  le 
met  dans  un  berceau.  Ce  berceau  est  une 
petite  planche  du  bois  îe  plus  léger,  qui 
porte  un  lit  de  mousse  ou  de  coton  sau- 
vage :  l'enfant  est  dépose  tout  nu  sur  cette 
couche  ;  deux  bandes  d'une  peau  moelleuse 
Vy  retiennent  et  préviennent  sa  chute,  sans 
lui  oter  le  mouvement.  Au-dessus  de  la  tête 
du  nouveau-né,  est  un  cerceau  sur  lequel 
on  étend  un  voile  pour  éloigner  les  insectes, 
et  pour  donner  de  la  fraîcheur  et  de  l'om- 
bre à  la  petite  créature. 

J'ai  parlé  ailleurs  *  de  la  mère  indienne  ; 
j'ai  raconté  comment  elle  porte  ses  enfants  ; 
comment  elle  les  suspend  aux  branches  des 
arbres  ;  comment  elle  leur  chante  ;  com- 
ment elle  les  pare,  les  endort  et  les  ré- 
veille; comment,  après  leur  mort,  elle  les 
pleure  ;  comment  elle  va  répandre  son  lait 

I.  AtalOf  le  Génie  du  Christianisme ,  les  Natchez,  e!c. 
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sur  le  gazon  de  leur  tombe ,  ou  recueillir 
leur  ame  sur  les  fleurs  '. 

Après  le  mariage  et  la  naissance ,  il  con- 
viendrait de  parler  de  la  mort  qui  termine 
les  scènes  de  la  vie;  mais  j'ai  si  souvent 
décrit  les  funérailles  des  Sauvages ,  que  la 
matière  est  presque  épuisée. 

Je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j'ai 
dit  dans  Atala  et  dans  les  Natchez  relati- 
vement à  la  manière  dont  on  habille  le  dé- 
cédé, dont  on  le  peint,  dont  on  s'entretient 
avec  lui,  etc.  J'ajouterai  seulement  que, 
parmi  toutes  les  tribus,  il  est  d'usage  de  se 
ruiner  pour  les  morts  :  la  famille  distribue 
ce  qu'elle  possède  aux  convives  du  repas 
funèbre  ;  il  faut  manger  et  boire  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  la  cabane.  Au  lever  du 
soleil,  on  pousse  de  grands  hurlements  sur 
le  cercueil  d'écorce  où  gît  le  cadavre;  au 
coucher  du  soleil,  les  hurlements  recom- 
mencent; cela  dure  trois  jours,  au  bout 

I.  Voyez,  pour  l'éducation  des  enfants,  la  lettre  ci- 
dessus,  page  35o  du  tome  précédent. 
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desquels  le  défunt  est  enterré.  On  le  re- 
couvre du  mont  du  tombeau  ;  s'il  fut  guer- 
rier renommé,  un  poteau  peint  en  rouge 
marque  sa  sépulture. 

Chez  plusieurs  tribus  les  parents  du 
mort  se  font  des  blessures  aux  jambes  et 
aux  bras.  Un  mois  de  suite,  on  continue 
les  cris  de  douleur  au  coucher  et  au  lever 
du  soleil ,  et  pendant  plusieurs  années  on 
accueille  par  les  mêmes  cris  l'anniversaire 
de  la  perte  que  l'on  a  faite. 

Quand  un  Sauvage  meurt  l'hiver  à  la 
chasse,  son  corps  est  conservé  sur  les  bran- 
ches des  arbres  ;  on  ne  lui  rend  les  derniers 
honneurs  qu'après  le  retour  des  guerriers 
au  village  de  sa  tribu.  Cela  se  pratiquait 
jadis  ainsi  chez  les  Moscovites. 

Non-seulement  les  Indiens  ont  des  priè- 
res ,  des  cérémonies  différentes  selon  le  de- 
gré de  parenté,  la  dignité,  l'âge  et  le  sexe 
de  la  personne  décédée,  mais  ils  ont  en- 
core des  temps  d'exhumation  publique  ' , 
de  commémoration  générale. 

I.  Atala.  ^f 
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Pourquoi  les  Sauvages  de  rAniérique 
sont-ils  ;  de  tous  les  peuples,  ceux  qui  ont 
le  plus  de  vénération  pour  les  morts?  Dans 
les  calamités  nationales ,  la  première  chose 
à  laquelle  on  pense ,  c'est  à  sauver  les  tré- 
sors de  la  tombe  :  on  ne  reconnaît  la  pro- 
priété légale  que  là  où  sont  ensevelis  les 
ancêtres.  Quand  les  Indiens  ont  plaidé 
leurs  droits  de  possession ,  ils  se  sont  tou- 
jours servis  de  cet  argument  qui  leur  pa- 
raissait sans  réplique  :  «  Dirons-nous  aux 
a  os  de  nos  pères  :  Levez-vous  et  suivez- 
«  nous  dans  une  terre  étrangère  ?  »  Cet 
argument  n'étant  point  écouté,  qu'ont-ils 
fait  ?  ils  ont  emporté  les  ossements  qui  ne 
les  pouvaient  suivre. 

Les  motifs  de  cet  attachement  extraor- 
dinaire à  de  saintes  reliques  se  trouvent 
facilement.  I^es  peuples  civilisés  ont ,  pour 
conserver  les  souvenirs  de  leur  patrie,  les 
monuments  des  lettres  et  des  arts;  ils  ont 
des  cités ,  des  palais ,  des  tours ,  des  colon- 
nes, des  obélisques;  ils  ont  la  trace  de  la 
c}\^rrue  dans  les  champs  par  eux  cultivés; 

'é 
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leurs  noms  sont  graves  sur  l'airain  et  le 
marbre;  leurs  actions  conservées  dans  les 
chroniques. 

Les  Sauvages  n'ont  rien  de  tout  cela  : 
leur  nom  n'est  point  écrit  sur  les  arbres  de 
leurs  forêts;  leur  hutte,  bâtie  dans  quel- 
ques heures,  périt  dans  quelques  instants; 
la  simple  crosse  de  leur  labour,  qui  n'a 
fait  qu'effleurer  la  terre  ^  n'a  pu  même  élever 
un  sillon  ;  leurs  chansons  traditionnelles 
s'évanouissent  avec  la  dernière  mémoire 
qui  les  retient ,  avec  la  dernière  voix  qui 
les  répète.  Il  n'y  a  donc  pour  les  tribus  du 
Nouveau-Monde  qu'un  seul  monument  :  la 
tombe.  Enlevez  à  des  Sauvages  les  os  de 
leurs  pères,  vous  leur  enlevez  leur  his- 
toire, leur  loi,  et  jusqu'à  leurs  dieux;  vous 
ravissez  à  ces  hommes  dans  la  postérité  la 
preuve  de  leur  existence  comme  celle  de 
leur  néant. 
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MOISSONS,  FÊTES, 

RÉCOLTE  DU  SUCRE  D'ÉRABLE, 

PÈCHES,  DANSES  ET  JEUX. 


MOISSONS. 

On  a  cru  et  on  a  dit  que  les  Sauvages  ne 
tiraient  pas  parti  de  la  terre  :  c'est  une  er- 
reur. Ils  sont  principalement  chasseurs,  à 
la  vérité,  mais  tous  s'adonnent  a  quelque 
genre  de  culture,  tous  savent  employer  les 
plantes  et  les  arbres  aux  besoins  de  la  vie. 
Ceux  qui  occupaient  le  beau  pays  qui  forme 
aujourd'hui  les  États  de  la  Géorgie,  du  Ten- 
nessee, de  l'Alabama,  du  Mississipi,  étaient 
sous  ce  rapport  plus  civilisés  que  les  natu- 
rels du  Canada. 

Chez  les  Sauvages  tous  les  travaux  pu- 
blics sont  des  fêtes  ;  lorsque  les  derniers 
froids  étaient  passés ,  les  femmes  Siminoles , 
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Ghicassoises ,  Natchez,  s'armaient  d'une 
crosse  de  noyer,  mettaient  sur  leur  tête  des 
corbeilles  à  compartiments  remplies  de  se- 
mailles de  maïs,  de  graines  de  melon  d'eau, 
de  fë véroles  et  de  tournesols.  Elles  se  ren- 
daient au  champ  commun,  ordinairement 
placé  dans  une  position  facile  à  défendre, 
comme  sur  une  langue  de  terre  entre  deux 
fleuves,  ou  dans  un  cercle  de  collines. 

A  l'une  des  extrémités  du  champ ,  les 
femmes  se  rangeaient  en  ligne,  et  commen- 
(^•aient  à  remuer  la  terre  avec  leur  crosse 
en  marchant  à  reculons. 

Tandis  qu'elles  rafraîchissaient  ainsi  l'an- 
cien labourage  sans  former  de  sillon ,  d'au- 
tres Indiennes  les  suivaient  ensemençant 
l'espace  préparé  par  leurs  compagnes.  Les 
féveroles  et  le  grain  du  maïs  étaient  jetés 
ensemble  sur  le  guère!  ;  les  quenouilles  du 
maïs  étant  destinées  a  servir  de  tuteurs  ou 
de  rames  au  légume  grimpant. 

Des  jeunes  filles  s'occupaient  à  faire  des 
couches  d'une  terre  noire  et  lavée  :  elles 
répandaient  sur  ces  couches  des  graines  de 

3. 
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courge  et  de  tournesol  ;  on  allumait  autour 

de  ces  lits  de  terre  des  feux  de  bois  vert , 

pour  hâter  la  germination  au  moyen  de  la 

fumée. 

Les  Sachems  et  les  jongleurs  présidaient 
au  travail;  les  jeunes  hommes  rôdaient  au- 
tour du  champ  commun ,  et  chassaient  les 
oiseaux  par  leurs  cris. 

FÊTES. 

La  fête  du  blé  vert  arrivait  au  mois  de 
juin  :  on  cueillait  une  certaine  quantité  de 
maïs  tandis  que  le  grain  était  encore  en 
lait.  De  ce  grain,  alors  excellent,  on  pé- 
trissait le  tossomanouy,  espèce  de  gâteau 
qui  sert  de  provisions  de  guerre  ou  de 
chasse. 

Les  quenouilles  de  maïs ,  mises  bouillir 
dans  de  l'eau  de  fontaine,  sont  retirées  à 
moitié  cuites  et  présentées  à  un  feu  sans 
flamme.  Lorsqu'elles  ont  acquis  une  cou- 
leur roussâtre  j  on  les  égraine  dans  un  pou- 
tagan  ou  mortier  de  bois.  On  pile  le  grain 
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eu  l'humectant.  Cette  pâte,  coupée  eu  tran- 
ches et  sëchëe  au  soleil,  se  conserve  un 
temps  infini.  Lorsqu'on  veut  en  user,  il 
suffît  de  la  plonger  dans  de  Fcau ,  du  lait 
de  noix  ou  du  jus  d'ërable;  ainsi  détrem- 
pée, elle  offre  une  nourriture  saine  et 
agréable. 

La  plus  grande  fête  des  Natcliez  était  la 
fête  du  feu  nouveau  ;  espèce  de  jubilé  en 
l'honneur  du  soleil,  à  l'époque  de  la  grande 
moisson  :  le  soleil  était  la  divinité  princi- 
pale de  tous  les  peuples  voisins  de  l'empire 
mexicain. 

Un  crieur  public  parcourait  les  villages, 
annonçant  la  cérémonie  au  son  d'une  con- 
que. Il  faisait  entendre  ces  paroles  : 

«  Que  chaque  famille  prépare  des  vases 
«  vierges,  des  vêtements  qui  n'ont  point  été 
«  portés  ;  qu'on  lave  les  cabanes  ;  que  les 
«  vieux  grains,  les  vieux  habits,  les  vieux 
«  ustensiles  soient  jetés  et  brûlés  dans  un 
a  feu  commun  au  milieu  de  chaque  village; 
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.<  que  les  malfaiteurs  reviennent  :  les  Sa- 
«  cheras  oublient  leurs  crimes.  » 

Cette  amnistie  des  hommes,  accordée 
aux  hommes  au  moment  où  la  terre  leur 
prodigue  ses  trésors,  cet  appel  général  des 
heureux  et  des  infortunés ,  des  innocents  et 
des  coupables  au  grand  banquet  de  la  na- 
ture, étaient  un  reste  touchant  de  la  sim- 
plicité primitive  de  la  race  humaine. 

Le  crieur  reparaissait  le  second  jour, 
prescrivait  un  jeûne  de  •  soixante  -  douze 
heures,  une  abstinence  rigoureuse  de  tout 
plaisir,  et  ordonnait  en  même  temps  la 
médecine  des  purifications.  Tous  les  Nat- 
chez  prenaient  aussitôt  quelques  gouttes 
d'une  racine  qu'ils  appelaient  la  racine  de 
sang.  Cette  racine  appartient  à  une  espèce 
de  plantin;  elle  distille  une  liqueur  rouge, 
violent  émétique.  Pendant  les  trois  jours 
d'abstinence  et  de  prière,  on  gardait  un 
profond  silence;  on  s'efforçait  de  se  déta- 
cher des  choses  terrestres  pour  s'occuper 
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uniquement  de  Celli  qui  mûrit  le  fruit 
sur  Tarbre  et  le  blé  dans  Tépi. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  le  crieur  pro- 
clamait l'ouverture  de  la  fête,  fixée  au  len- 
demain. 

A  peine  laube  avait-elle  blanchi  le  ciel , 
qu'on  voyait  s'avancer  par  les  chemins  bril- 
lants de  rosée,  les  jeunes  filles,  les  jeunes 
guerriers ,  les  matrones  et  les  Sachems.  I^ 
temple  du  soleil,  grande  cabane  qui  ne 
recevait  le  jour  que  par  deux  portes,  Tune 
du  côté  de  l'occident  et  l'autre  du  côté  de 
l'orient,  était  le  lieu  du  rendez -vous;  on 
ouvrait  la  porte  orientale,  le  plancher  et 
les  parois  intérieures  du  temple  étaient 
couverts  de  nattes  fines ,  peintes  et  ornées 
de  différents  hiéroglyphes.  Des  paniers 
rangés  en  ordre  dans  le  sanctuaire  renfer- 
maient les  ossements  des  plus  anciens  chefs 
de  la  nation,  comme  les  tombeaux  dans  nos 
églises  gothiques. 

Sur  un  autel,  placé  en  face  de  la  porte 
orientale  de  manière  à  recevoir  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  levant,  s'élevait  une 
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idole  représentant  un  chouchouacha.  Cet 
animal,  de  la  grosseur  d'un  cochon  de  lait, 
a  le  poil  du  blaireau,  la  queue  du  rat,  les 
pattes  du  singe  :  la  femelle  porte  sous  le 
ventre  une  poche  où  elle  nourrit  ses  petits. 
A  droite  de  l'image  du  chouchouacha  était 
la  figure  d'un  serpent  à  sonnettes,  à  gauche 
un  marmouzet  grossièrement  sculpté.  On 
entretenait  dans  un  vase  de  pierre,  devant 
les  symboles,  un  feu  d'écorce  de  chêne 
qu'on  ne  laissait  jamais  éteindre ,  excepté 
la  veille  de  la  fête  du  feu  nouveau  ou  de  la 
moisson  :  les  prémices  des  h*uits  étaient 
suspendus  autour  de  l'autel ,  les  assistants 
ordonnés  ainsi  dans  le  temple  : 

Le  Grand-Chef  ou  le  Soleil,  à  droite  de 
l'autel  ;  à  gauche  la  Femme-Chef  qui ,  seule 
de  toutes  les  femmes ,  avait  le  droit  de  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire  ;  auprès  du  Soleil 
se  rangeaient  successivement  les  deux  chefs 
de  guerre,  les  deux  officiers  pour  les  traités 
et  les  principaux  Sachems;  à  côté  de  la 
Femme-Chef  s'asseyaient  l'édile  ou  l'inspec- 
teur des  travaux  publics,  les  quatre  hérauts 
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des  festins,  et  ensuite  les  jeunes  guerriers. 
A  terre,  devant  l'autel ,  des  tronçons  de 
cannes  séchëes,  couchés  obliquement  les 
uns  sur  les  autres  jusqu'à  la  hauteur  de  dix- 
huit  pouces,  traçaient  des  cercles  concen- 
triques dont  les  différentes  révolutions  em- 
brassaient, en  s'éloignant  du  centre,  un 
diamètre  de  douze  à  treize  pieds. 

Le  Grand -Prêtre  debout,  au  seuil  du 
temple,  tenait  les  yeux  attachés  sur  l'orient. 
Avant  de  présider  à  la  fête,  il  s'était  plongé 
trois  fois  dans  le  Mississipi.  Une  robe 
blanche  d'écorce  de  bouleau  l'enveloppait , 
et  se  rattachait  autour  de  ses  reins  par  une 
peau  de  serpent.  L'ancien  hibou  empaillé , 
qu'il  portait  sur  sa  tête,  avait  fait  place  à 
la  dépouille  d'un  jeune  oiseau  de  cette  es- 
pèce. Ce  prêtre  frottait  lentement,  l'un 
contre  l'autre,  deux  morceaux  de  bois  secs, 
et  prononçait  à  voix  basse  des  paroles  ma- 
giques. A  ses  côtés,  deux  acolytes  soule- 
vaient par  les  anses  deux  coupes  remplies 
d'une  espèce  de  sorbet  noir.  Toutes  les 
femmes ,  le  dos  tourné  à  l'orient ,  appuyées 
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d'une  main  sur  leur  crosse  de  labour ,  de 
l'autre  tenant  leurs  petits  enfants ,  décri- 
vaient en  dehors  un  grand  cercle  à  la  porte 
du  temple. 

Cette  cérémonie  avait  quelque  chose 
d'auguste  :  le  vrai  Dieu  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  fausses  religions  ;  l'homme  qui  prie 
est  respectable  ;  la  prière  qui  s'adresse  à  la 
Divinité  est  si  sainte  de  sa  nature ,  qu'elle 
donne  quelque  chose  de  sacré  à  celui-là 
même  qui  la  prononce,  innocent,  coupable 
ou  malheureux.  C'était  un  touchant  spec- 
tacle que  celui  d'une  nation  assemblée  dans 
un  désert  à  l'époque  de  la  moisson ,  pour 
remercier  le  Tout-Puissant  de  ses  bienfaits, 
pour  chanter  ce  Créateur  qui  perpétue  le 
souvenir  de  la  création ,  en  ordonnant 
chaque  matin  au  soleil  de  se  lever  sur  le 
monde. 

Cependant  un  profond  silence  régnait 
dans  la  foule.  Le  Grand-Prêtre  observait 
attentivement  les  variations  du  ciel.  Lors- 
que les  couleurs  de  Taurore,  muées  du  rose 
au  pourpre,  commençaient  à  être  traver- 
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sëes  des  rayons  d'un  feu  pur,  et  devenaient 
de  plus  en  plus  vives,  le  prêtre  accélérait 
la  collision  des  deux  morceaux  de  bois  sec. 
Une  mèche  soufrée  de  moelle  de  sureau 
était  préparée  afin  de  recevoir  rétincelle. 
Les  deux  maîtres  de  cérémonie  s'avançaient 
à  pas  mesurés,  l'un  vers  le  Grand -Chef, 
l'autre  vers  la  Femme-Chef.  De  temps  en 
temps  ils  s'incHnaient;  et  s'arrêtant  enfin 
devant  le  Grand-Chef  et  devant  la  Femme- 
Chef,  ils  demeuraient  complètement  im- 
mobiles. 

Des  torrents  de  fiamme  s'échappaient  de 
l'orient,  et  la  portion  supérieure  du  disque 
du  soleil  se  montrait  au-dessus  de  Thori- 
zon.  A  l'instant  le  Grand -Prêtre  pousse 
l'oah  sacré,  le  feu  jaillit  du  bois  échauffé 
par  le  frottement;  la  mèche  soufj'ée  s'al- 
lume, les  femmes,  en  dehors  du  temple,  se 
retournent  subitement  et  élèvent  toutes  à 
la  fois  vers  l'astre  du  jour  leurs  enfants 
nouveau-nés  et  la  crosse  du  labourage. 

Le  Grand-Chef  et  la  Femme-Chef  boi- 
vent le  sorbet  noir  que  leur  présentent  les 
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maîtres  de  cérémonie;  le  jongleur  commu- 
nique le  feu  aux  cercles  de  roseau  :  la 
flamme  serpente  en  suivant  leur  spirale. 
Les  ëcorces  de  chêne  sont  allumées  sur 
l'autel,  et  ce  feu  nouveau  donue  ensuite 
une  nouvelle  semence  aux  foyers  éteints  du 
village.  Le  Grand-Chef  entonne  l'hymne  au 
soleil. 

Les  cercles  de  roseau  étant  consumés  et 
le  cantique  achevé ,  la  Femme-Chef  sortait 
du  temple ,  se  mettait  à  la  tête  des  femmes 
qui,  toutes  rangées  à  la  file,  se  rendaient 
au  champ  commun  de  la  moisson.  Il  n'était 
pas  permis  aux  hommes  de  les  suivre.  Elles 
allaient  cueillir  les  premières  gerbes  de 
maïs  pour  les  offrir  au  temple,  et  pélrir 
avec  le  surplus  les  pains  azymes  du  banquet 
de  la  nuit. 

Arrivées  aux  cultures ,  les  femmes  arra- 
cliaient  dans  le  carré  attribué  à  leur  famille 
un  certain  nombre  des  plus  belles  gerbes 
de  maïs;  plante  superbe,  dont  les  roseaux 
de  sept  pieds  de  hauteur ,  environnés  de 
feuilles  vertes  et  surmontés  d'un  rouleau 
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de  grains  dores,  ressemblent  à  ces  que- 
nouilles entourées  de  ruban  que  nos  paysan- 
nes consacrent  dans  les  églises  de  village. 
Des  milliers  de  grives  bleues,  de  petites 
colombes  de  la  grosseur  d'un  merle,  des 
oiseaux  de  rizière,  don4:  le  plumage  gris 
est  mêlé  de  brun,  se  posent  sur  la  tige  des 
gerbes,  et  s'envolent  à  Tapprocbe  des  mois- 
sonneuses américaines ,  entièrement  ca- 
chées dans  les  avenues  des  grands  épis.  Les 
renards  noirs  font  quelquefois  des  ravages 
considérables  dans  ces  champs. 

Les  femmes  revenaient  au  temple,  por- 
tant les  prémices  en  faisceau  sur  leur  tête; 
le  Grand  -  Prêtre  recevait  l'offrande ,  et  la 
déposait  sur  l'autel.  On  fermait  la  porte 
orientale  du  sanctuaire,  et  l'on  ouvrait  la 
porte  occidentale. 

Rassemblée  à  cette  dernière  porte  lors- 
que le  jour  allait  clore,  la  foule  dessinait 
un  croissant  dont  les  deux  pointes  étaient 
tournées  vers  le  soleil;  les  assistants,  le 
bras  droit  levé ,  présentaient  les  pains  azy- 
mes à  l'astre  de  la  lumière.  Le  jongleur 
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chantait  l'hymne  du  soir;  c'était  l'éloge  du 
soleil  à  son  coucher  :  ses  rayons  naissants 
avaient  fait  croître  le  maïs,  ses  rayons  mou- 
rants avaient  sanctifié  les  gâteaux  formés 
du  grain  de  la  gerbe  moissonnée. 

La  nuit  venue,  on  allumait  des  feux; 
on  faisait  rôtir  des  oursons,  lesquels,  en- 
graissés de  raisins  sauvages,  offraient  à 
cette  époque  de  l'année  un  mets  excellent. 
On  mettait  griller  siîr  les  charbons  des 
dindes  de  savanes,  des" perdrix  noires,  des 
espèces  de  faisans  plus  gros  que  ceux  d'Eu- 
rope. Ces  oiseaux  ainsi  préparés  s'appe- 
laient la  nourriture  des  hommes  blancs. 
Les  boissons  et  les  fruits  servis  à  ces  l'epas 
étaient  l'eau  de  smilax,  d'érable,  de  plane, 
de  noyer  blanc ,  les  pommes  de  mai ,  les 
plankmines,  les  noix.  La  plaine  resplendis- 
sait de  la  flamme  des  bûchers;  on  entendait 
de  toutes  parts  les  sons  du  chichikoué,  du 
tambourin  et  du  fifre,  mêlés  aux  voix  des 
danseurs  et  aux  applaudissements  de  la 
foule. 

Dans  ces  fêtes,  si  quelque  infortuné  re- 
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tiré  à  l'écart  promenait  ses  regards  sur  les 
jeux  de  la  plaine,  un  Sacheni  l'allait  cher- 
cher, et  s'informait  de  la  cause  de  sa  tris- 
tesse ;  il  guérissait  ses  maux ,  s'ils  n'étaient 
pas  sans  remède,  ou  les  soulageait  du 
moins ,  s'ils  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir 
finir. 

La  moisson  du  maïs  se  fait  en  arrachant 
les  gerbes,  ou  en  les  coupant  à  deux  pieds 
de  hauteur  sur  leur  tige.  Le  grain  se  con- 
serve dans  des  outres  ou  dans  des  fosses 
garnies  de  roseaux.  On  garde  aussi  les 
gerbes  entières;  on  les  égraine  à  mesure 
que  l'on  en  a  besoin.  Pour  réduire  le  maïs 
en  farine,  on  le  pile  dans  un  mortier  ou 
on  l'écrase  entre  deux  pierres.  Les  Sau- 
vages usent  aussi  de  moulins  à  bras  achetés 
des  Européens. 

La  moisson  de  la  folle-avoine  ou  du  riz 
sauvage  suit  immédiatement  celle  du  maïs. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  moisson  '. 

I.  Les  NcUchez. 
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EÉCOLTE  DU  SUCRE  D  ERABLE. 

La  récolte  du  suc  d'érable  se  faisait  et 
se  fait  encore  parmi  les  Sauvages  deux  fois 
l'année.  La  première  récolte  a  lieu  vers  la 
fin  de  février,  de  mars  ou  d'avril,  selon 
la  latitude  du  pays  où  croît  l'ërable  à  sucre. 
L'eau  recueillie  après  les  légères  gelées  de 
la  nuit  se  convertit  en  sucre,  en  la  faisant 
bouillir  sur  un  grand  feu.  La  quantité  de 
sucre  obtenue  par  ce  procédé  varie  selon 
les  qualités  de  l'arbre.  Ce  sucre ,  léger  de 
digestion ,  est  d'une  couleur  verdâtre ,  d'un 
goût  agréable  et  un  peu  acide. 

La  seconde  récolte  a  lieu  quand  la  sève 
de  l'arbre  n'a  pas  assez  de  consistance  pour 
se  changer  en  suc.  Cette  sève  se  condense 
en  une  espèce  de  mélasse,  qui,  étendue 
dans  de  l'eau  de  fontaine,  offre  une  liqueur 
fraîche  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

On  entretient  avec  grand  soin  les  bois 
d'érable  de  l'espèce  rouge  et  blanche.  Les 
érables  les  plus  productifs  sont  ceux  dont 
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l'ëcorce  paraît  noire  et  galeuse.  Les  Sau- 
vages ont  cru  observer  que  ces  accidents 
sont  causés  par  le  pivert  noir  à  tête  rouge , 
qui  perce  l'érable  dont  la  sève  est  la  plus 
abondante.  Ils  respectent  ce  pivert  comme 
un  oiseau  intelligent  et  un  bon  génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ ,  on 
ouvre  dans  le  tronc  de  l'érable  deux  trous 
de  trois  quarts  de  pouce  de  profondeur,  et 
perforés  de  liaut  en  bas ,  pour  faciliter  l'é- 
coulement de  la  sève. 

Ces  deux  premières  incisions  sont  tour- 
nées au  midi  ;  on  en  pratique  deux  autres 
semblables  du  côté  du  nord.  Ces  quatre 
taillades  sont  ensuite  creusées  à  mesure 
que  l'arbre  donne  sa  sève,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  deux  pouces  et  demi. 

Deux  auges  de  bois  sont  placées  aux 
deux  faces  de  l'arbre  au  nord  et  au  midi, 
et  des  tuyaux  de  sureau  introduits  dans  les 
fentes,  servent  à  diriger  la  sève  dans  ces 
auges. 

Toutes  les  vingt-quatre  heures,  on  en- 
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lève  le  suc  écoulé  ;  on  le  porte  sous  des 
hangars  couverts  d'écorce;  on  le  fait  bouillir 
dans  un  bassin  de  pierre  en  1  ecumant.  Lors- 
qu'il est  réduit  à  moitié  par  l'action  d'un 
feu  clair,  on  le  transvase  dans  un  autre 
bassin ,  où  l'on  continue  à  le  faire  bouillir 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  consistance  d'un 
sirop.  Alors,  retiré  du  feu,  il  repose  pen- 
dant douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps , 
on  le  précipite  dans  un  troisième  bassin , 
prenant  soin  de  ne  pas  remuer  le  sédiment 
tombé  au  fond  de  la  liqueur. 

Ce  troisième  bassin  est  à  son  tour  remis 
sur  des  charbons  demi-brûlés  et  sans  flam- 
mes. Un  peu  de  graisse  est  jetée  dans  le 
sirop  pour  l'empêcher  de  surmonter  les 
bords  du  vase.  Lorsqu'il  commence  à  filer , 
il  faut  se  hâter  de  le  verser  dans  un  qua- 
trième et  dernier  bassin  de  bois,  appelé  le 
refroidis seur.  Une  femme  vigoureuse  le 
remue  en  rond,  sans  discontinuer,  avec  un 
bâton  de  cèdre ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  le 
grain  du  sucre.  Alors  elle  le  coule  dans 


EN  AMÉRIQUE.  73 

des  moules  d'écorce  qui  donuent  au  fluide 
coagule  la  forme  de  petits  pains  coniques  : 
l'opération  est  terminée. 

Quand  il  ne  s'agit  que  des  mélasses ,  le 
procédé  finit  au  second  feu. 

L'écoulement  des  érables  dure  quinze 
jours,  et  ces  quinze  jours  sont  une  fête 
continuelle.  Chaque  matin  on  se  rend  au 
bois  d'érables  ,  ordinairement  arrosé  par 
un  courant  d'eau.  Des  groupes  d'Indiens 
et  d'Indiennes  sont  dispersés  aux  pieds  des 
arbres  ;  des  jeunes  gens  dansent  ou  jouent 
à  différents  jeux  ;  des  enfants  se  baignent 
sous  les  yeux  des  Sachems.  A  la  gaieté  de 
ces  Sauvages,  à  leur  demi -nudité,  à  la 
vivacité  des  danses ,  aux  luttes  non  moins 
bruyantes  des  baigneurs,  à  la  mobilité  et 
à  la  fraîcheur  des  eaux,  à  la  vieillesse  des 
ombrages,  on  croirait  assister  à  l'une  de 
ces  scènes  de  Faunes  et  de  Dryades  dé- 
crites par  les  poètes  : 

Tum  verô  in  numerum  Fannosque  ferasque  videres 
Ludcre. 
XIII.  4 
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PÊCHES. 

Les  Sauvages  sont  aussi  habiles  à  la  pê- 
che ,  qu'adroits  à  la  chasse  :  ils  prennent  le 
poisson  avec  des  hameçons  et  des  filets  ;  ils 
savent  aussi  épuiser  les  viviers.  Mais  ils  ont 
de  grandes  pêches  publiques.  La  plus  cé- 
lèbre de  toutes  ces  pêches  était  celle  de  l'es- 
turgeon qui  avait  lieu  sur  le  Mississip  i  et 
sur  ses  affluents. 

Elle  s'ouvrait  par  le  mariage  du  filet. 
Six  guerriers  et  six  matrones  portant  ce 
filet  s'avançaient  au  milieu  des  spectateurs 
sur  ia  place  publique  et  demandaient  en 
mariage  pour  leur  fils,  le  filet,  deux  jeunes 
filles  qu'ils  désignaient. 

Les  parents  des  jeunes  filles  donnaient 
leur  consentement,  et  les  jeunes  filles  et  le 
filet  étaient  mariés  par  le  jongleur  avec  les 
cérémonies  d'usage  :  le  Do§e  de  Venise 
épousait  la  mer. 

Des  danses  de  caractère  suivaient  le  ma- 
riage. Après  les  noces  du  filet,  on  se  ren- 
dait au  fleuve  aa  bord  duquel  étaient  as- 
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semblés  les  canots  et  les  pirogues.  Les 
nouvelles  épouses  enveloppées  dans  le  filet 
étaient  portées  à  la  tête  du  cortège  :  on 
s'embarquait  après  s'être  muni  de  flam- 
beaux de  pin ,  et  de  pierres  pour  battre  le 
feu.  Le  filet,  ses  femmes,  le  jongleur,  le 
Grand-Chef,  quatre  Sachems,  huit  guer- 
riers pour  manier  les  rames ,  montaient  une 
grande  pirogue  qui  prenait  le  devant  de  la 
flotte. 

La  flotte  cherchait  quelque  baie  fré- 
quentée par  l'esturgeon.  Chemin  faisant, 
on  péchait  toutes  les  autres  sortes  de  pois- 
sons :  la  truite,  avec  la  seine,  le  poisson- 
armé,  avec  l'hameçon.  On  frappe  l'estur- 
geon d'un  dard  attaché  à  une  corde,  laquelle 
est  nouée  à  la  barre  intérieure  du  canot.  Le 
poisson  frappé  fuit  en  entraînant  le  canot  ; 
mais  peu  à  peu  sa  fuite  se  ralentit  et  il  vient 
expirer  à  la  surface  de  l'eau.  Les  différentes 
attitudes  des  pêcheurs,  le  jeu  des  rames,  le 
mouvement  des  voiles ,  la  position  des  pi- 
rogues groupées  ou  dispersées  montrant  le 
flanc,  la    poupe  ou  la  proue,   tout  cela 
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compose  un  spectacle  très-pittoresque  :  les 
paysages  de  la  terre  forment  le  fond  immo- 
bile de  ce  mobile  tableau. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  on  allumait  dans 
les  pirogues  des  flambeaux  dont  la  lueur 
se  répétait  à  la  surface  de  Tonde.  Les  ca- 
nots pressés  jetaient  des  masses  d'ombre  sur 
les  flots  rougis  ;  on  eût  pris  les  pêcheurs 
indiens  qui  s'agitaient  dans  ces  embarca- 
tions, pour  leurs  Manitous,  pour  ces  êtres 
fantastiques,  création  de  la  superstition  et 
des  rêves  du  Sauvage. 

A  minuit ,  le  jongleur  donnait  le  signal 
de  la  retraite ,  déclarant  que  le  filet  voulait 
se  retirer  avec  ses  deux  épouses.  Les  piro- 
gues se  rangeaient  sur  deux  lignes.  Un 
flambeau  était  symétriquement  et  horizon- 
talement placé  entre  chaque  rameur  sur  le 
bord  des  pirogues  :  ces  flambeaux  parallèles 
à  la  surface  du  fleuve  paraissaient ,  dispa- 
raissaient à  la  vue  par  le  balancement  des 
vagues,  et  ressemblaient  à  des  rames  en- 
flammées plongeant  dans  Tonde  pour  faire 
voguer  les  canots. 
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On  chantait  alors  1  epithalame  du  filet  : 
le  filet,  dans  toute  la  gloire  d'un  nouvel 
époux,  était  déclaré  vainqueur  de  l'estur- 
geon qui  porte  une  couronne  et  qui  a 
douze  pieds  de  long.  On  peignait  la  dé- 
route de  l'armée  entière  des  poissons  :  le 
lencornet  dont  les  barbes  servent  à  entor- 
tiller son  ennemi ,  le  chaousaron ,  pourvu 
d'une  lance  dentelée,  creuse  et  percée  par 
le  bout,  l'artimègue  qui  déploie  un  pavillon 
blanc ,  les  écrevisses  qui  précèdent  les 
guerriers  -  poissons ,  pour  leur  frayer  le 
chemin  ;  tout  cela  était  vaincu  par  le  filet. 

Venaient  des  strophes  qui  disaient  la 
douleur  des  veuves  des  poissons.  «  En  vain 
ces  veuves  apprennent  à  nager,  elles  ne 
reverront  plus  ceux  avec  qui  elles  aimaient 
à  errer  dans  les  forêts  sous  les  eaux  ;  elles 
ne  se  reposeront  plus  avec  eux  sur  des  cou- 
ches de  mousse  que  recouvrait  une  voûte 
transparente.  »  Le  filet  est  invité,  après 
tant  d'exploits ,  à  dormir  dans  les  bras  de 
ses  deux  épouses. 
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DANSES. 


La  danse  chez  les  Sauvages,  comme 
chez  les  anciens  Grecs  et  chez  la  plupart 
(les  peuples  enfants ,  se  mêle  à  toutes  les 
actions  de  la  vie.  On  danse  pour  les  ma- 
riages, et  les  femmes  font  partie  de  cette 
danse;  on  danse  pour  recevoir  un  hôte, 
pour  fumer  un  calumet  ;  on  danse  pour  les 
moissons  ;  on  danse  pour  la  naissance  d'un 
enfant  ;  on  danse  surtout  pour  les  morts. 
Chaque  chasse  a  sa  danse,  laquelle  con- 
siste dans  l'imitation  des  mouvements ,  des 
mœurs  et  des  cris  de  l'animal  dont  la  pour- 
suite est  décidée  :  on  grimpe  comme  un 
ours,  on  bâtit  comme  un  castor,  on  ga- 
lope en  rond  comme  un  bison ,  on  bondit 
comme  un  chevreuil ,  on  hurle  comme  un 
loup,  et  l'on  glapit  comme  un  renard. 

Dans  la  danse  des  braves  ou  de  la  guerre  ^ 
les  guerriers,  complètement  armés,  se  ran- 
gent sur  deux  lignes;  un  enfant  marche 
devant  eux,  un  cliichikoué  à  la  main  ;  c'est 
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X enfant  des  songes,  l'enfant  qui  a  réi^é 
sous  l'inspiration  des  bons  ou  fies  mauvais 
Manitous.  Derrière  les  guerriers  vient  le 
jongleur,  le  prophète  ou  l'augure  inter- 
prète des  songes  de  l'enfant. 

Les  danseurs  forment  bientôt  un  double 
cercle  en  mugissant  sourdement,  tandis 
que  l'enfant,  demeuré  au  centre  de  ce 
cercle,  prononce,  les  yeux  baisses,  quel- 
ques mots  inintelligibles.  Quand  l'enfant 
lève  la  tête,  les  guerriers  sautent  et  mugis- 
sent plus  fort  :  ils  se  vouent  à  Athaënsic , 
Manitou  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 
Une  espèce  de  coryphée  marque  la  mesure 
en  frappant  sur  un  tambourin.  Quelque- 
fois les  danseurs  attachent  à  leurs  pieds  de 
petites  sonnettes  achetées  des  Européens. 

Si  l'on  est  au  moment  de  partir  pour  une 
expédition,  un  chef  prend  la  place  de  l'en- 
fant, harangue  les  guerriers,  frappe  à  coups 
de  massue  l'image  d'un  homme  ou  celle  du 
Manitou  de  l'ennemi,  dessinées  grossière- 
ment sur  la  terre.  Les  guerriers  recommen- 
çant à  danser,  assaillent  également  l'image, 
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imitent  les  attitudes  de  l'homme  qui  com- 
bat, brandissent  leurs  massues  ou  leurs 
haches,  manient  leurs  mousquets  ou  leurs 
arcs,  agitent  leurs  couteaux  avec  des  con- 
vulsions et  des  hurlements. 

Au  retour  de  Texpédition ,  la  danse  de 
la  guerre  est  encore  plus  affreuse  :  des 
têtes  ^  des  cœurs,  des  membres  mutilés ,  des 
crânes  avec  leurs  chevelures  sanglantes 
sont  suspendus  à  des  piquets  plantés  en 
terre.  On  danse  autour  de  ces  trophées ,  et 
les  prisonniers  qui  doivent  être  brûlés  as- 
sistent au  spectacle  de  ces  horribles  joies. 
Je  parlerai  de  quelques  autres  danses  de 
cette  nature  à  l'article  de  la  guerre. 

JEUX. 

Le  jeu  est  une  action  commune  à  l'homme; 
il  a  trois  sources  :  la  nature,  la  société,  les 
passions.  De  là  trois  espèces  de  jeux  :  les 
jeux  de  l'enfance,  les  jeux  de  la  virilité,  les 
jeux  de  l'oisiveté  ou  des  passions. 

Les  jeux  de  l'enfance,  inventés  par  les 
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enfants  eux-mêmes  ^  se  retrouvent  sur  toute 
la  terre.  J'ai  vu  le  petit  Sauvage ,  le  petit 
Bédouin,  le  petit  Nègre,  le  petit  Français, 
le  petit  Anglais,  le  petit  Allemand,  le  petit 
Italien,  le  petit  Espagnol,  le  petit  Grec 
opprime,  le  petit  Turc  oppresseur  lancer  la 
balle  et  rouler  le  cerceau.  Qui  a  montre  à 
ces  enfants  si  divers  par  leurs  langues ,  si 
différents  par  leurs  races,  leurs  mœurs  et 
leurs  pays,  qui  leur  a  montré  ces  mêmes 
jeux?  Le  Maître  des  hommes,  le  père  de  la 
grande  et  même  famille  :  il  enseigna  à  l'in- 
nocence ces  amusements,  développement 
des  forces,  besoin  de  la  nature. 

La  seconde  espèce  de  jeux  est  celle  qui , 
servant  h  apprendre  un  art ,  est  un  besoin 
de  la  société.  Il  faut  ranger  dans  cette  es- 
pèce les  jeux  gymnastiques ,  les  courses  de 
char,  la  naumachie  chez  les  Anciens,  les 
joutes,  les  castilles,  les  pas  d'armes,  les 
tournois  dans  le  moyen  âge;  la  paume, 
l'escrime,  les  courses  de  chevaux,  et  les 
jeux  d'adresse  chez  les  modernes.  Le  théâtre 
avec  ses  pompes  est  une  chose  à  part,  et  le 

4- 
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génie  le  réclame  comme  une  de  ses  créa- 
tions :  il  en  est  de  même  de  quelques  com- 
binaisons de  l'esprit,  comme  le  jeu  des 
dames  et  des  échecs. 

La  troisième  espèce  de  jeux ,  les  jeux  de 
hasard ,  est  celle  où  l'homme  expose  sa  for- 
tune, son  honneur,  quelquefois  sa  liberté 
et  sa  vie  avec  une  fureur  qui  tient  du  délire  ; 
c'est  un  besoin  des  passions.  Les  dez  chez 
les  Anciens,  les  cartes  chez  les  modernes, 
les  osselets  chez  les  Sauvages  de  l'Améi'ique 
septentrionale,  sont  au  nombre  de  ces  ré- 
créations funestes. 

On  retrouve  les  trois  espèces  de  jeux  dont 
je  viens  de  parler  chez  les  Indiens. 

Les  jeux  de  leurs  enfants  sont  ceux  de 
nos  enfants;  ils  ont  la  balle  et  la  paume  % 
la  course,  le  tir  de  l'arc  pour  la  jeunesse, 
et  de  plus  le  jeu  des  plumes,  qui  rappelle 
un  ancien  jeu  de  chevalerie. 

Les  guerriers  et  les  jeunes  filles  dansent 
autour  de  quatre  poteaux  sur  lesquels  sont 

I .  Voyez  les  ^atchez. 
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altachées  des  plumes  de  différentes  cou-, 
îeurs  :  de  temps  en  temps  un  jeune  homme 
sort  des  quadrilles  et  enlève  une  plume  de 
la  couleur  que  porte  sa  maîtresse  :  il  atta- 
che cette  plume  dans  ses  cheveux ,  et  rentre 
dans  les  chœurs  de  danse.  Par  la  disposition 
de  la  plume  et  la  forme  des  pas ,  l'Indienne 
devine  le  lieu  que  son  amant  lui  indique 
pour  rendez-vous.  Il  y  a  des  guerriers  qui 
prennent  des  plumes  d'une  couleur  dont 
aucune  danseuse  n'est  parce  :  cela  veut  dire 
que  ce  guerrier  n'aime  point  ou  n'est  point 
aimé.  Les  femmes  mariées  ne  sont  admises 
que  comme  spectatrices  à  ce  jeu. 

Parmi  les  jeux  de  la  troisième  espèce,  les 
jeux  de  l'oisiveté  ou  des  passions,  je  ne 
décrirai  que  celui  des  osselets. 

x\  ce  jeu,  les  Sauvages  pleigent  leurs 
femmes ,  leurs  enfants ,  leur  liberté  ;  et  lors- 
qu'ils ont  joué  sur  promesse ,  et  qu'ils  ont 
perdu,  ils  tiennent  leur  promesse.  Chose 
étrange!  l'homme,  qui  manque  souvent  aux 
serments  les  plus  sacrés ,  qui  se  rit  des  lois , 
qui  trompe  sans  scrupule  son  voisin  et  quel-  ♦ 
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quefois  son  ami ,  qui  se  fait  un  mérite  de 
la  ruse  et  de  la  duplicité ,  met  son  honneur 
à  remplir  les  engagements  de  ses  passions, 
à  tenir  sa  parole  au  crime,  à  être  sincère 
envers  les  auteurs  souvent  coupables ,  de 
sa  ruine  et  les  complices  de  sa  dépravation  î 

Au  jeu  des  osselets,  appelé  aussi  l^jeu 
du  plat^  deux  joueurs  seuls  tiennent  la 
main  ;  le  reste  des  joueurs  parie  pour  ou 
contre  :  les  deux  adversaires  ont  chacun 
leur  marqueur.  La  partie  se  joue  sur  une 
table  ou  simplement  sur  le  gazon. 

Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main 
sont  pourvus  de  six  ou  huit  dez  ou  osse- 
lets, ressemblant  à  des  noyaux  d'abricots 
taillés  à  six  faces  inégales  :  les  deux  plus 
larges  faces  sont  peintes  Tune  en  blanc, 
l'autre  en  noir. 

Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de 
bois  un  peu  concave;  le  joueur  fait  pi- 
rouetter ce  plat;  puis  frappant  sur  la  table 
ou  sur  le  gazon ,  il  fait  sauter  en  l'air  les 
osselets. 

Si  tous  les  osselets,  en  tombant,  présen- 
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tent  la  même  couleur,  celui  qui  a  joué  gagne 
cinq  points  :  si  cinq  osselets  sur  six  ou  huit, 
amènent  la  même  couleur,  le  joueur  ne 
gagne  qu'un  point  pour  la  première  fois  ; 
mais  si  le  même  joueur  répète  le  même 
coup ,  il  fait  rafle  de  tout ,  et  gagne  la  par- 
tie, qui  est  en  quarante. 

A  mesure  que  l'on  prend  des  points,  on 
en  défalque  autant  sur  la  partie  de  Tad- 
versaire. 

Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main  ; 
le  perdant  cède  sa  place  à  l'un  des  parieurs 
de  son  côté,  appelé  à  volonté  par  le  mar- 
queur de  sa  partie  :  les  marqueurs  sont  les 
personnages  principaux  de  ce  jeu  ;  on  les 
choisit  avec  de  grandes  précautions,  et  l'on 
préfère  surtout  ceux  à  qui  l'on  croit  le  Ma- 
nitou le  plus  fort  et  le  plus  habile. 

La  désignation  des  marqueurs  amène  de 
violents  débats  :  si  un  parti  a  nommé  un 
marqueur  dont  le  Manitou ,  c'est-à-dire  la 
fortune ,  passe  pour  redoutable ,  l'autre 
parti  s^oppose  à  cette  nomination  :  on  a 
quelquefois  une  très-grande  idée  de  la  puis- 
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sance  du  Manitou  d'un  homme  qu'on  dé- 
teste; dans  ce  cas,  l'intérêt  l'emporte  sur 
la  passion ,  et  l'on  adopte  cet  homme  pour 
marqueur  malgré  la  haine  qu'on  lui  garde. 

Le  marqueur  tient  à  la  main  une  petite 
planche  sur  laquelle  il  note  les  coups  en 
craie  rouge  :  les  Sauvages  se  pressent  en 
foule  autour  des  joueurs;  tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  le  plat  et  sur  les  osselets  ;  cha- 
cun offre  des  vœux  et  fait  des  promesses 
aux  bons  Génies.  Quelquefois  les  valeurs 
engagées  sur  le  coup  de  dez  sont  immenses 
pour  des  Indiens  :  les  uns  y  ont  mis  leur 
cabane;  les  autres  se  sont  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  et  les  jouent  contre  les  vê- 
tements des  parieurs  du  parti  opposé  ;  d'au- 
tres enfin,  qui  ont  déjà  perdu  tout  ce  qu'ils 
possèdent,  proposent  contre  un  faible  en- 
jeu leur  liberté;  ils  offrent  de  servir  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années 
celui  qui  gagnerait  le  coup  contre  eux. 

Les  joueurs  se  préparent  à  leur  ruine 
par  des  observances  religieuses  :  ils  jeûnent, 
ils  veillent,  ils  prient;  les  garçons  s'éloi-  ^. 
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gnent  de  leurs  maîtresses ,  les  hommes 
mariés  de  leurs  femmes;  les  songes  sont 
observés  avec  soin.  Les  intéressés  se  mu- 
nissent d'un  sachet  où  ils  mettent  toutes 
les  choses  auxquelles  ils  ont  rêvé ,  de  petits 
morceaux  de  bois,  des  feuilles  d  arbres,  des 
dents  de  poissons ,  et  cent  autres  Manitous 
supposés  propices.  L'anxiété  est  peinte  siu* 
les  visages  pendant  la  partie;  l'assemblée 
ne  serait  pas  plus  émue  s'il  s'agissait  du 
sort  de  la  nation.  On  se  presse  autour  du 
marqueur;  on  cherche  à  le  toucher,  à  se 
mettre  sous  son  influence;  c'est  une  véri- 
table frénésie;  chaque  coup  est  précédé 
d'un  profond  silence  et  suivi  d'une  vive 
acclamation.  Les  applaudissements  de  ceux 
qui  gagnent,  les  imprécations  de  ceux  qui 
perdent  sont  prodigués  aux  marqueurs,  et 
des  hommes  ordinairement  chastes  et  mo- 
dérés dans  leurs  propos,  vomissent  des  ou- 
trages d'une  grossièreté  et  d'une  atrocité 
incroyables. 

Quand  le  coup  doit  être  décisif,  il  est 
souvent  arrêté  avant  d'être  joué  :  des  pa~ 
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rieurs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  déclarent 
que  le  moment  est  fatal,  qu'il  ne  faut  pas 
encore  faire  sauter  les  osselets.  Un  joueur, 
apostrophant  ces  osselets,  leur  reproche 
leur  méchanceté  et  les  menace  de  les  brû- 
ler :  un  autre  ne  veut  pas  que  l'affaire  soit 
décidée  avant  qu'il  ait  jeté  un  morceau  de 
pelun  dans  le  fleuve;  plusieurs  demandent 
à  grands  cris  le  saut  des  osselets  ;  mais  il 
suffît  qu'une  seule  voix  s'y  oppose  pour 
que  le  coup  soit  de  droit  suspendu.  Lors- 
qu'on se  croit  au  moment  d'en  finir,  un 
assistant  s'écrie  :  «  Arrêtez  !  arrêtez  !  ce 
«  sont  les  meubles  de  ma  cabane  qui  me 
((  portent  malheur! »  Il  court  à  .sa  cabane, 
brise  et  jette  tous  les  meubles  à  la  porte ,  et 
revient  en  disant  :  «  Jouez!  jouez  !  » 

Souvent  un  parieur  se  figure  que  tel 
homme  lui  porte  malheur;  il  faut  que  cet 
homme  s'éloigne  du  jeu  s'il  n'y  est  pas 
mêlé ,  ou  que  l'on  trouve  un  autre  homme 
dont  le  Manitou ,  au  jugement  du  parieur, 
puisse  vaincre  celui  de  l'homme  qui  porte 
malheur.  Il  est  arrivé  que  des  commandan  ts 
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français  au  Canada ,  témoins  de  ces  déplo- 
rables scènes, se  sont  vus  forces  de  se  retirer 
pour  satisfaire  aux  caprices  d'un  Indien. 
Et  il  ne  s'agit  pas  de  traiter  légèrement  ces 
caprices;  toute  la  nation  prendrait  fait  et 
cause  pour  le  joueur;  la  religion  se  mêle- 
rait de  l'affaire,  et  le  sang  coulerait. 

Enfin,  quand  le  coup  décisif  se  joue, 
peu  d'Indiens  ont  le  courage  d'eu  sup- 
porter la  vue;  la  plupart  se  précipitent 
à  terre,  ferment  les  yeux,  se  bouchent  les 
oreilles ,  et  attendent  l'arrêt  de  la  fortune 
comme  on  attendrait  une  sentence  de  vie 
ou  de  mort. 
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ANNÉE ,  DIVISION  ET  RÈGLEMENT  DU 
TEMPS.  CALENDRIER  NATUREL. 


'      AWNIÉE. 

Les  Sauvages  divisent  Tannée  en  douze 
lunes,  division  qui  frappe  tous  les  hommes  j 
car  la  lune  disparaissant  et  reparaissant 
douze  fois,  coupe  visiblement  l'année  en 
douze  parties,  tandis  que  l'année  solaire, 
véritable  année,  n'est  point  indiquée  par 
des  variations  dans  le  disque  du  soleil. 

DIVISION    DU    TEMPS. 

Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des 
labeurs ,  des  biens  et  des  maux  des  Sau- 
vages, des  dons  et  des  accidents  de  la  na- 
ture ;  conséquemment  ces  noms  varient 
selon  le  pays  et  les  usages  des  diverses  peu- 
plades ;  Charlevoix  en  cite  un  grand  nom- 
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bre.  Un  voyageur  moderne'  donne  ainsi 
les  mois  des  Sioux  et  les  mois  des  Cypa- 
wois  : 

MOIS  DES  SIOUX.  LAKGtTE  SIOUSK. 

Mars,  la  lune  du  mal  des  yeux.   .    .  Wisthociasia-oni. 

Avril,  la  lune  du  gibier Mograhoandi-oni. 

Mai,  la  lune  des  nids Mograhochandà-oni. 

Juin,  la  lune  des  fraises Wojusticia*cià-oni. 

Juillet,  la  lune  des  cerises Champascià-onl. 

Août,  la  lune  des  buffaloes.  ...  Tantankakiocu-oni. 

Septembre,  la  lune  de  la  folle-avoine.   .   .  Wasipi-oui. 

Octobre,  la  lune  de  la  fin  de  la  folle- 
avoine Sciwostapi-oni. 

Novembre,  la  lune  du  chevreuil Takiouka-oni. 

Décembre,  la  lune  du  chevreuil  qui  jette 

ses  cornes Ah  esciakiouska-unî. 

Janvier,        la  lune  de  valeur Ouwikari-oni. 

Fe'vrier,        la  lune  des  chats  sauvages.    .  Owiciata-onî. 

MOIS     DBS   CYPAWOIS.  LANGUE    ALOOITQUINE. 

Juin,  la  lune  des  fraises Hode  ï  min-quisis. 

Juillet,  la  lune  des  fruits  brûle's.   .    .  Mikin  quisis. 

Août,  la  lune  des  feuilles  jaunes.   .  Wathebaqui-quisis. 

Septembre,  la  lune  des  feuilles  tombantes.  Inaqui-quîsls. 
Octobre,        la  lune  du  gibier  qui  passe.    .  Bina-hanio-quisîs. 

Novembre,  la  lune  de  la  neige Kaskadino-qalsis. 

De'cembre,   la  lune  du  Petit-Esprit.  .   .   .  Manito-quisîj. 
Janvier,        la  lune  du  Grand-Esprit.   .  .  Kitci  manito-quîsis. 
Fe'vrier,        la  lune  des  aigles  qui  arrivent.  Wamebinni-quisis, 
Mars,  la  lune  de  la  neige  durcie.    .  Ouabanni-quîsis. 

Avril,  la    lune    des     raquettes    aux  Pokaodaquimi-quisis. 

pieds. 
Mai,  la  lune  des  fleurs Wabigon-quisis. 

I.  Beltrami. 
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Les  années  se  comptent  par  neiges  ou 
par  fleurs  :  le  vieillard  et  la  jeune  fille  trou- 
vent ainsi  le  symbole  de  leurs  âges  dans  le 
nom  de  leurs  années. 

CA.LEWDRIER    NATUREL. 

En  astronomie,  les  Indiens  ne  connais- 
sent guère  que  l'étoile  polaire  ;  ils  l'appel- 
lent Y  étoile  immobile;  elle  leur  sert  pour 
se  guider  pendant  la  nuit.  Les  Osages  ont 
*  observé  et  nommé  quelques  constellations. 
Le  jour,  les  Sauvages  n'ont  pas  besoin  de 
boussole  :  dans  les  savanes,  la  pointe  de 
l'herbe  qui  penche  du  coté  du  sud;  dans  les 
forêts,  la  mousse  qui  s'attache  au  tronc 
des  arbres  du  coté  du  nord ,  leuï'  indiquent 
le  septentrion  et  le  midi.  Ils  savent  dessi- 
ner sur  des  écorces  des  cartes  géographi- 
ques où  les  distances  sont  désignées  par 
les  nuits  de  marche. 

Les  diverses  limites  de  leur  territoire 
sont  des  fleuves,  des  montagnes,  un  rocher 
où  l'on  aura  conclu  un  traité,  un  tombeau 


EN  AMÉRIQUE.  gS 

au  bord  d'une  forêt,  une  grotte  du  Grand- 
Esprit  dans  une  vallée. 

Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  pois- 
sons, servent  de  baromètre,  de  thermo- 
mètre ,  de  calendrier  aux  Sauvages  :  ils  di- 
sent que  le  castor  leur  a  appris  à  bâtir  et 
à  se  gouverner,  le  carcajou  à  chasser  avec 
des  chiens,  parce  qu'il  chasse  avec  des 
loups,  l'épervier  d'eau  à  pécher  avec  une 
huile  qui  attire  le  poisson. 

Les  pigeons,  dont  les  volées  sont  innom- 
brables, des  bécasses  américaines,  dont  le 
bec  est  d'ivoire,  annoncent  l'automne  aux 
Indiens;  les  perroquets  et  les  piverts  leur 
prédisent  la  pluie  par  des  sifflements  trem- 
blotants. 

Quand  le  maukawis ,  espèce  de  caille , 
fait  entendre  son  chant  au  mois  d'avril 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil , 
le  Siminole  se  tient  assuré  que  les  froids 
sont  passés  ;  les  femmes  sèment  les  grains 
d'été  :  mais  quand  le  maukawis  se  perche 
la  nuit  sur  une  cabane,  l'habitant  de  cette 
cabane  se  prépare  à  mourir. 
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Si  l'oiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs, 
il  annonce  un  orage;  s'il  vole  le  soir  au- 
devant  du  voyageur,  en  se  jetant  d'une  aile 
sur  l'autre  comme  effrayé,  il  prédit  des 
dangers. 

Dans  les  grands  événements  de  la  patrie, 
les  jongleurs  affirment  que  Rit-chi-manitou 
se  montre  au-dessus  des  nuages  porté  par 
son  oiseau  favori,  le  wakon,  espèce  d'oi- 
seau de  paradis  aux  ailes  brunes ,  et  dont 
la  queue  est  ornée  de  quatre  longues  plumes 
vertes  et  rouges. 

Les  moissons,  les  jeux,  les  chasses,  les 
danses,  les  assemblées  des  Sachems,  les  cé- 
rémonies du  mariage,  de  la  naissance  et  de 
la  mort,  tout  se  règle  par  quelques  obser- 
vations tirées  de  l'histoire  de  la  nature.  On 
sent  combien  ces  usages  doivent  répandre 
de  grâce  et  de  poésie  dans  le  langage  ordi- 
naire de  ces  peuples.  Les  nôtres  se  réjouis- 
sent à  la  Grenouillère,  grimpent  au  mât 
de  cocagne,  moissonnent  à  la  mi -août, 
plantent  des  ognons  à  la  Saint- Fiacre  et  se 
marient  à  la  Saint-Nicolas. 
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MEDECINE. 


La  science  du  médecin  est  une  espèce 
d'initiation  chez  les  Sauvages  :  elle  s'ap- 
pelle la  grande  médecine;  on  y  est  affilié 
comme  à  une  franc-maçonnerie;  elle  a  ses 
secrets,  ses  dogmes,  ses  rites. 

Si  les  Indiens  pouvaient  bannir  du  trai- 
tement des  maladies  les  coutumes  super- 
stitieuses et  les  jongleries  des  prêtres,  ils 
connaîtraient  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  l'art  de  guérir  ;  on  pourrait  même  dire 
que  cet  art  est  presque  aussi  avancé  chez 
eux  que  chez  les  peuples  civilisés. 

Ils  connaissent  une  multitude  de  simples 
propres  à  fermer  les  blessures;  ils  ont  l'u- 
sage du  garent'Oguen ,  qu'ils  appellent  en- 
core ahasoutchenza ,  à  cause  de  sa  forme  : 
c'est  le  ginseng  des  Chinois.  Avec  la  se- 
conde écorre  du  sassafras  ils  coupent  les 
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fièvres  intermittentes  :  les  racines  du  lycnis 
à  feuilles  de  lierre  leur  servent  pour  faire 
passer  les  enflures  du  ventre;  ils  emploient 
le  bellis  du  Canada ,  haut  de  six  pieds ,  dont 
les  feuilles  sont  grasses  et  cannelées,  contre 
la  gangrène;  il  nettoie  complètement  les 
ulcères,  soit  qu'on  le  réduise  en  poudre, 
soit  qu'on  l'applique  cru  et  broyé. 

L'hédisaron  à  trois  feuilles,  dont  les 
fleurs  rouges  sont  disposées  en  épi,  a  la 
même  vertu  que  le  bellis. 

Selon  les  Indiens,  la  forme  des  plantes 
a  des  analogies  et  des  ressemblances  avec 
le^  différentes  parties  du  corps  humain  que 
ces  plantes  sont  destinées  à  guérir,  ou  avec 
les  animaux  malfaisants  dont  elles  neutra- 
lisent le  venin.  Cette  observation  mérite- 
rait d'être  suivie  :  les  peuples  simples,  qui 
dédaignent  moins  que  nous  les  indications 
de  la  Providence,  sont  moins  sujets  que 
nous  à  se  tromper. 

Un  des  grands  moyens  employés  par  les 
Sauvages  dans  beaucoup  de  maladies,  ce 
sont  les  bains  de  vapeur.   Ils  bâtissent  à 
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cet  effet  une  cabane  qu'ils  appellent  la  ca- 
bane des  sueurs.  Elle  est  construite  avec 
des  branches  d'arbre  plantées  en  rond  et 
attachées  ensemble  par  la  cime,  de  ma- 
nière à  former  un  cône;  on  les  garnit  en 
dehors  de  peaux  de  différents  animaux  :  on 
y  ménage  une  très-petite  ouverture  prati- 
quée contre  terre,  et  par  laquelle  on  entre 
en  se  traînant  sui*  les  genoux  et  sur  les 
mains.  Au  milieu  de  cette  étuve  est  un 
bassin  plein  d'eau  que  l'on  fait  bouillir  en 
y  jetant  des  cailloux  rougis  au  feu  ;  la  va- 
peur qui  s'élève  de  ce  bassin  est  brûlante, 
et  en  moins  de  quelques  minutes  le  malade 
se  couvre  de  sueur. 

La  chirurgie  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  avancée  que  la  médecine  parmi  les 
Indiens.  Cependant  ils  sont  parvenus  »\ 
suppléer  à  nos  instruments  par  des  inven- 
tions ingénieuses.  Ils  entendent  très -bien 
les  bandages  applicables  aux  fractures  sim- 
ples; ils  ont  des  os  aussi  pointus  que  des 
lancettes  pour  saigner  et  pour  scarifier  les 
membres  rhumatisés;  ils  sucent  le  sang  à 
XIII.  5 
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l'aide  d'une  corne  et  en  tirent  la  quantité 
prescrite.  Des  courges  pleines  de  matières 
combustibles  auxquelles  ils  mettent  le  feu 
leur  tiennent  lieu  de  ventouses.  Ils  ouvrent 
des  ustions  avec  des  nerfs  de  chevreuil,  et 
ils  font  des  siphons  avec  les  vessies  de  di- 
vers animaux. 

Les  principes  de  la  boîte  fumigatoire 
employée  quelque  temps  en  Europe,  dans 
le  traitement  des  noyés,  sont  connus  des 
Indiens.  Ils  se  servent  à  cet  effet  d'un  large 
boyau  fermé  à  l'une  des  extrémités ,  ouvert 
à  l'autre  par  un  petit  tube  de  bois  :  on  enfle 
ce  boyau  avec  de  la  fumée,  et  Ton  fait 
entrer  cette  fumée  dans  les  intestins  du 
noyé. 

Dans  chaque  famille  on  conserve  ce 
qu'on  appelle  le  sac  de  médecine  ;  c'est  un 
sac  rempli  de  Manitous  et  de  différents 
simples  d'une  grande  puissance.  On  porte 
ce  sac  à  la  guerre  :  dans  les  camps  c'est  un 
palladium,  dans  les  cabanes  un  dieu  Lare. 

Les  femmes  pendant  leurs  couches  se 
retirent  à  la  cabane  des  purifications  ;  elles 
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y  sont  assistées  par  des  matrones.  Celles-ci , 
dans  les  accouchements  ordinaires,  ont  les 
connaissances  suffisantes ,  mais  dans  les 
accouchements  difficiles  ,  elles  manquent 
d'instruments.  Lorsque  l'enfant  se  pré- 
sente mal  et  qu'elles  ne  le  peuvent  retour- 
ner, elles  suffoquent  la  mère,  qui,  se  dé- 
battant contre  la  mort,  délivre  son  fruit 
par  l'effort  d'une  dernière  convulsion.  On 
avertit  toujours  la  femme  en  travail  avant 
de  recourir  à  ce  moyen  ;  elle  n'hésite  ja- 
mais à  se  sacrifier.  Quelquefois  la  suffoca- 
tion n'est  pas  complète  ;  on  sauve  à  la  fois 
l  enfant  et  son  héroïque  mère. 

La  praûque  est  encore ,  dans  ces  cas 
désespérés ,  de  causer  une  grande  frayeur 
à  la  femme  en  couches  ;  une  troupe  de 
jeunes  gens  s'approchent  en  silence  de  la 
cabane  des  purifications ,  et  poussent  tout 
à  coup  le  cri  de  guerre  :  ces  clameurs 
échouent  auprès  des  femmes  courageuses , 
et  il  y  en  a  beaucoup. 

Quand  un  Sauvage  tombe  malade,  tous 
ses  parents  se  rendent  à  sa  hutte.  On  ne 
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prononce  jamais  le  mot  de  mort  devant  un 
amâ  du  malade  :  l'outrage  le  plus  sanglant 
qu'on  puisse  faire  à  un  homme,  c'est  de 
lui  dire  :  «  Ton  père  est  mort.  » 

Nous  avons  vu  le  côté  sérieux  de  la  mé- 
decine des  Sauvées ,  nous  allons  en  voir 
le  côté  plaisant ,  le  côté  qu'aurait  peint  un 
Molière  indien ,  si  ce  qui  rappelle  les  infir- 
mités morales  et  physiques  de  notre  nature 
n'avait  quelque  chose  de  triste. 

Le  malade  a-t-il  des  évanouissements, 
dans  les  intervalles  où  on  peut  le  supposer 
mort ,  les  parents ,  assis  selon  les  degrés  de 
parenté  autour  de  la  natte  du  moribond , 
poussent  des  hurlements  qu'on  entendrait 
d'une  demi-lieue.  Quand  le  malade  reprend 
ses  sens  les  hurlements  cessent  pour  recom- 
mencer à  la  première  crise. 

Cependant  le  jongleur  arrive;  le  malade 
lui  demande  s'il  reviendra  à  la  vie  :  le  jon- 
gleur ne  manque  pas  de  répondre  qu'il  n  y 
a  que  lui,  jongleur,  qui  puisse  lui  rendre 
la  santé.  Alors  le  malade  qui  se  croit  près 
d'expu'er,  harangue  ses  parents,  les  con- 
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sole,  les  invite  à  bannir  la  tristesse  et  à 
bien  manger. 

On  couvre  le  patient  d'herbes,  de  racines 
et  de  morceaux  d'ëcorce;  on  souffle  avec 
un  tuyau  de  pipe  sur  les  parties  de  son 
corps  où  le  mal  est  censé  résider  ;  le  jon- 
gleur lui  parle  dans  la  bouche  pour  con- 
jurer, s'il  en  est  encore  temps,  l'esprit  in- 
fernal. 

Le  malade  ordonne  lui-même  le  repas 
fimèbre  :  tout  ce  qui  reste  de  vivres  dans 
la  cabane  se  doit  consommer.  On  com- 
mence à  égorger  les  chiens,  afin  qu'ils  ail- 
lent avertir  le  Grand -Esprit  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  leur  maître.  A  travers 
ces  puérilités,  la  simplicité  avec  laquelle 
un  Sauvage  accomplit  le  dernier  acte  de  la 
vie  a  pourtant  quelque  chose  de  grand. 

En  déclarant  que  le  malade  va  mourir , 
le  jongleur  met  sa  science  à  l'abri  de  l'é- 
vénement, et  fait  admirer  son  art  si  le  ma- 
lade recouvre  la  santé.  Quand  il  s'aperçoit 
que  le  danger  est  passé,  il  n'en  dit  rien, 
et  commence  ses  adjurations. 
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Il  prononce  d'abord  des  mots  que  per- 
sonne ne  comprend  ;  puis  il  s'écrie  :  «  Je 
tc  découvrirai  le  maléfice  ;  je  forcerai  Ritchi- 
«  Manitou  à  fuir  devant  moi.  » 

Il  sort  de  la  hutte  ;  les  parents  le  suivent, 
il  court  s'enfoncer  dans  la  cabane  des 
sueurs  pour  recevoir  l'inspiration  divine. 
Rangés  dans  une  muette  terreur  autour  de 
l'étuve ,  les  parents  entendent  le  prêtre  qui 
hurle ,  chante ,  crie  en  s'accompagnant 
d'un  chichikoué.  Bientôt  il  sort  tout  nu 
par  le  soupirail  de  la  hutte,  l'écume  aux 
lèvres,  et  les  yeux  tors  :  il  se  plonge,  dé- 
gouttant de  sueur,  dans  une  eau  glacée, 
se  roule  par  terre,  fait  le  mort,  ressuscite, 
vole  à  sa  hutte  en  ordonnant  aux  parents 
d'aller  l'attendre  à  celle  du  malade. 

Bientôt  on  le  voit  revenir,  tenant  un 
charbon  à  moitié  allumé  dans  sa  bouche , 
et  un  serpent  dans  sa  main. 

Après  de  nouvelles  contorsions  autour 
du  malade ,  il  laisse  tomber  le  charbon , 
et  s'écrie  :  «  Réveille-toi ,  je  te  promets  la 
«  vie  ;  le  Grand-Esprit  m'a  fait  connaître 
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a  le  sort  qui  te  faisait  mourir.  »  Le  forcené 
se  jette  sur  le  bras  de  sa  dupe,  le  déchire 
avec  les  dents,  et  ôtant  de  sa  bouche  un 
petit  os  qu'il  y  tenait  caché  :  «  Voilà ,  »  s'é- 
crie-t-il ,  «  le  maléfice  que  j'ai  arraché  de 
«  ta  chair  !  )>  Alors  le  prêtre  demande  un 
clievreuil  et  des  truites  pour  en  faire  un 
repas ,  sans  quoi  le  malade  ne  pourrait 
guérir  :  les  parents  sont  obligés  d'aller 
sui'^le-champ  à  la  chasse  el  a  la  pêche. 

Le  médecin  mange  le  dîner  ;  cela  ne 
suffit  pas=  Le  malade  est  menacé  d'une  re- 
chute, si  l'on  n'obtient,  dans  une  heure, 
le  manteau  d'un  chef  qui  réside  à  deux  ou 
trois  journées  de  marche  du  lieu  de  la 
scène.  Le  jongleur  le  sait ,  mais  comme  il 
prescrit  à  la  fois  la  règle  et  donne  les  dis- 
penses, moyennant  quatre  ou  cinq  man- 
teaux profanes  fournis  par  les  parents ,  il 
les  tient  quittes  du  manteau  sacré  réclamé 
par  le  ciel. 

Les  fantaisies  du  malade,  qui  revient 
tout  naturellement  à  la  vie ,  augmentent  la 
bizarrerie  de  cette  cure  :  le  malade  s'é- 
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chappe  de  son  lit,  se  traîne  sur  (es  pieds 
et  sur  les  mains  derrière  les  meubles  de  la 
cabane.  Vainement  on  l'interroge;  il  con- 
tinue sa  ronde  et  pousse  des  cris  étranges. 
On  le  saisit  ;  on  le  remet  sur  sa  natte  ;  on 
le  croit  en  proie  à  une  attaque  de  son  mal  : 
il  reste  tranquille  un  moment,  puis  il  se 
relève  à  l'improviste,  et  va  se  plonger  dans 
un  vivier;  on  l'en  retire  avec  peine;  on  lui 
présente  un  breuvage  :  «  Donne -le  à  cet 
cf  orignal ,  »  dit-il  en  désignant  un  de  ses 
parents. 

Le  médecin  cherche  à  pénétrer  la  cause 
du  nouveau  délire  du  malade.  «  Je  me  suis 
«endormi,  »  répond  gravement  celui-ci, 
«  et  j'ai  rêvé  que  j'avais  un  bison  dans 
«  l'estomac.  »  La  famille  semble  consternée, 
mais  soudain  les  assistants  s'écrient  qu'ils 
sont  aussi  possédés  d'un  animal  :  l'un  imite 
îe  cri  d'un  carribou,  l'autre  l'aboiement 
d'un  chien ,  un  troisième  le  hurlement  d'un 
loup;  le  malade  contrefait  à  son  tour  le 
mugissement  de  son  bison  :  c'est  un  cha- 
rivari épouvantable.  On  fait  transpirer  le 
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songeur  sur  une  infusion  de  sauge  et  de 
branches  de  sapin  ;  son  imagination  est 
guérie  par  la  complaisance  de  ses  amis, 
et  il  déclare  que  le  bison  lui  est  sorti  du 
corps.  Ces  folies,  mentionnées  par  Charle- 
voix,  se  renouvellent  tous  les  jours  chez 
les  Indiens. 

Comment  le  même  homme,  qui  s'éle- 
vait si  haut  lorsqu'il  se  croyait  au  moment 
de  mourir,  tombe-t-il  si  bas  lorsqu'il  est 
sûr  de  vivre?  Comment  de  sages  vieillards, 
des  jeunes  gens  raisonnables,  des  femmes 
sensées  se  soumeltent-ils  aux  caprices  d'un 
esprit  déréglé  ?  Ce  sont  là  les  mystères  de 
l'homme,  la  double  preuve  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  misère. 
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LANGUES  INDIENNES. 


Quatre  langues  principales  paraissent  se 
partager  l'Amérique  septentrionale  :  Tal- 
gonquin  et  le  huron  au  nord  et  à  l'est,  le 
sioux  à  l'ouest,  et  le  chicassais  au  midi; 
mais  les  dialectes  diffèrent  pour  ainsi  dire 
de  tribu  à  tribu.  Les  Creeks  actuels  parlent 
le  chicassais  mêlé  d'algonquin. 

L'ancien  natcliez  n'était  qu'un  dialecte 
plus  doux  du  chicassais. 

Le  natchez ,  comme  le  huron  et  l'algon- 
qnin ,  ne  connaissait  que  deux  genres ,  le 
masculin  et  le  féminin  ;  il  rejetait  le  neutre. 
Cela  est  naturel  chez  des  peuples  qui  prê- 
tent des  sens  à  tout,  qui  entendent  des 
voix  dans  tous  les  murmures ,  qui  donnent 
des  haines  et  des  amours  aux  plantes,  des 
désirs  à  l'onde,  des  esprits  immortels  aux 
animaux  ;  des  âmes  aux  rochers.  Les  noms 
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en  uatchez  ne  se  déclinaient  point  ;  ils  pre- 
naient seulement  au  pluriel  la  lettre  k  ou  le 
monosyllabe  A/,  si  le  nom  finissait  par  un<3 
consonne. 

Les  verbes  se  distinguaient  par  la  carac-' 
térislique,  la  terminaison  et  Taugment. 
Ainsi  les  Nalchez  disaient  T-ija ,  je  marche  ; 
ni  Tija-han^  je  marchais;  ni-ga  Tija,  je 
marcherai  ;  ni-ki  Tija ,  je  marchai  ou  j'ai 
marché. 

Il  y  avait  autant  de  verbes  qu'il  y  avait 
de  substantifs  exposés  à  la  même  action  ; 
ainsi  manger  du  maïs  était  un  autre  verbe 
que  manger  du  chevreuil  ;  s^promener  dans 
une  foret,  se  disait  d'une  autre  manière 
que  se  promener  sur  une  colline;  aimer 
son  ami  se  rendait  par  le  verbe  napitilima , 
qui  signifie  j'estime;  aimer  sa  maîtresse 
s'exprimait  par  le  verbe  nisakia  ^  qu'on 
peut  traduire  par 7*6^  suis  heureux.  Dans  les 
langues  des  peuples  près  de  la  nature ,  les 
verbes  sont  ou  très- multipliés ,  ou  peu 
nombreux,  mais  surchargés  d'une  multi- 
tude de  lettres  qui  en  varient  les  sigiiifi- 
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cations  :  le  père ,  la  mère,  le  fils,  la  femme  j 
le  mari,  pour  exprimer  leurs  divers  senti- 
ments ,  ont  cherché  des  expressions  di- 
verses; ils  ont  modifié  d'après  les  passions 
humaines  la  parole  primitive  que  Dieu  a 
donnée  à  l'homme  avec  l'existence.  Le  verbe 
était  un  et  renfermait  tout;  l'homme  en  a 
tiré  les  langues  avec  leurs  variations  et  leurs 
richesses  ;  langues  où  Ton  trouve  pourtant 
quelques  mots  radicalement  les  mêmes, 
restés  comme  type  ou  preuve  d'une  com- 
mune origine. 

Le  chicassais,  racine  du  natchez,  est 
privé  de  la  lettre  r,  excepté  dans  les  mots 
dérivés  de  l'algonquin,  comme  arrego^je 
fais  la  guerre ,  qui  se  prononce  avec  une 
sorte  de  déchirement  de  son.  Le  chicassais 
a  des  aspirations  fréquentes  pour  le  lan- 
gage des  passions  violentes,  telles  que  la 
haine,  la  colère,  la  jalousie;  dans  les  sen- 
timents tendres ,  dans  les  descriptions  de 
la  nature ,  ses  expressions  sont  pleines  de 
charme  et  de  pompe. 

Les  Sioux,  que  leur  tradition  fait  venir 
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du  Mexique  sur  le  haut  Mississipi ,  ont 
étendu  l'empire  de  leur  langue  depuis  ce 
fleuve  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  à 
l'ouest,  et  jusqu'à  la  rivière  Rouge  au  nord: 
là  se  trouvent  les  Gypowois  qui  parlent  un 
dialecte  de  ralgonquin,et  qui  sont  ennemis 
des  Sioux. 

La  langue  siouse  siffle  d'une  manière 
assez  désagréable  à  l'oreille  :  c'est  elle  qui 
a  nommé  presque  tous  les  fleuves  et  tous 
les  lieux  à  l'ouest  du  Canada  :  le  Missis- 
sipi, le  Missouri,  l'Osage,  etc.  On  ne  sait 
rien  encore,  ou  presque  rien  de  sa  gram- 
maire. 

L'algonquin  et  le  huron  sont  les  langues 
mères  de  tous  les  peuples  de  la  partie  de 
l'Amérique  septentrionale  comprise  entre 
les  sources  du  Mississipi ,  la  baie  d'Hudson , 
et  l'Atlantique,  jusqu'à  la  cote  de  la  Caro- 
line. Un  voyageur  qui  saurait  ces  deux 
langues  pourrait  parcourir  plus  de  dix- 
huit  cents  lieues  de  pays  sans  interprète, 
et  se  faire  entendre  de  plus  de  cent  peuples. 

La    langue  algonquine   commençait   à^V^ 
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l'Acadie  et  au  golfe  Saint  -  Laurent  ;  tour- 
nant du  sud-est  par  le  nord  jusqu'au  sud- 
ouest ,  elle  embrassait  une  étendue  de  douze 
cents  lieues.  Les  indigènes  de  la  Virginie  la 
parlaient;  au-delà,  dans  les  Carolines,  au 
midi,  dominait  la  langue  chicassaise.  L'i- 
diome algonquin  au  nord  venait  finir  chez 
les  Gypowois.  Plus  loin  encore,  au  septen- 
trion ,  paraît  la  langue  des  Esquimaux  ;  à 
Touest,  la  langue  algonquine  touchait  la 
rive  gauche  du  Mississipi  :  sur  la  rive  droite 
règne  la  langue  siouse. 

L'algonquin  a  moins  d'énergie  que  le 
huron;  mais  il  est  plus  doux,  plus  élégant 
et  plus  clair  :  on  l'emploie  ordinairement 
dans  les  traités;  il  passe  pour  la  langue 
polie  ou  la  langue  classique  du  désert. 

Le  huron  était  parlé  par  le  peuple  qui 
lui  a  donné  son  nom ,  et  par  les  Iroquois , 
colonie  de  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complète  ayant 
ses  verbes,  ses  noms,  ses  pronoms  et  ses 
adverbeà.  Les  verbes  simples  ont  une  dou- 
ble conjugaison,  Tune  absolue,  l'autre  ré- 
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ciproque;  les  troisièmes  personnes  ont  les 
deux  genres;  et  les  nombres  et  les  temps 
suivent  le  mécanisme  de  la  langue  grecque. 
Les  verbes  actifs  se  multiplient  à  l'infini, 
comme  dans  la  langue  chicassaise. 

Le  huron  est  sans  labiale;  on  le  parle 
du  gosier ,  et  presque  toutes  les  syllabes 
sont  aspirées.  La  diphthongueow  forme  un 
son  extraordinaire  qui  s'exprime  sans  faire 
aucun  mouvement  des  lèvres.  Les  Mission- 
naires ,  ne  sachant  comment  l'indiquer, 
l'ont  écrit  par  le  chiffre  8  '. 

Le  génie  de  cette  noble  langue  consiste 
surtout  à  personnifier  l'action,  c'est-à-dire 
à  tourner  le  passif  par  l'actif.  Ainsi,  l'exem- 
ple est  cité  par  le  père  Rasle  :  «  Si  vous  de- 
ce  mandiez  a  un  Européen  pourquoi  Dieu 
c(  l'a  créé,  il  vous  dirait  :  C'est  pour  le  con- 
«  naître ,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen 
«  mériter  la  gloire  éternelle.  » 

Un  Sauvage  vous  répondrait  dans  la  lan- 


Ou  pliUôl  peul-êlre  par  la  diphthoagne  x  des 
Grecs,  dont  la  foinie  est  à  peu  près  la  même. 


1,2  VOYAGE 

gue  huronne  :  «  Le  Grand  Esprit  a  pensé 
«de  nous  :  qu'ils  me  connaissent,  qu'ils 
a  m'aiment,  qu'ils  me  servent,  alors  je  les 
«  ferai  entrer  dans  mon  illustre  félicité!  » 

I.a  langue  huroune  ou  iroquoise  a  cinq 
principaux  dialectes. 

Cette  langue  n'a  que  quatre  voyelles,  a, 
e,  i,  0,  et  la  diphtongue  8,  qui  tient  un 
peu  de  la  consonne  et  de  la  valeur  du  w 
anglais  ;  elle  a  sept  consonnes ,  c,  h ,  k ,  n, 
r,  s,  t. 

Dans  le  liuron ,  presque  tous  les  noms 
sont  verbes.  Il  n'y  a  point  d'infinitif;  la  ra- 
cine du  verbe  est  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatif. 

Il  y  a  trois  temps  primitifs  dont  se  for- 
ment tous  les  autres  :  le  présent  de  l'indi- 
catif, le  prétérit  indéfini,  et  le  futur  simple 
affirma  tif. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  substantifs  abs- 
traits; si  on  en  trouve  quelques-uns,  ils 
ont  été  évidemment  formés  après  coup  du 
verbe  concret,  en  modifiant  une  de  ses 
personnes. 
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Le  huron  a  un  duel  comme  le  grec ,  et 
deux  premières  personnes  plurielles  et 
duelles.  Point  d'auxiliaire  pour  conjuguer 
les  verbes;  point  de  participes;  point  de 
verbes  passifs  ;  on  tourne  par  l'actif:  Je  suis 
ainiéj  dites  :  On  m'aime^  etc.  Point  de  pro- 
noms pour  exprimer  les  relations  dans  les 
verbes  :  elles  se  connaissent  seulement  par 
l'initiale  du  verbe ,  que  l'on  modifie  autant 
de  différentes  fois  et  d'autant  de  différentes 
manières  qu'il  y  a  de  relations  possibles 
entre  les  différentes  personnes  des  trois 
nombres,  ce  qui  est  énorme.  Aussi  ces  re- 
lations sont-elles  la  clef  de  la  langue.  Lors- 
qu'on les  comprend  (elles  ont  des  règles 
fixes),  on  n'est  plus  arrêté. 

Une  singularité ,  c'est  que  dans  les  ver- 
bes ,  les  impératifs  ont  une  première  per- 
sonne. 

Tous  les  mots  de  la  langue  huronne 
peuvent  se  composer  entre  eux.  Il  est  gé- 
néral ,  à  quelques  expressions  près ,  que 
l'objet  du  verbe ,  lorsqu'il  n'est  pas  un  nom 
propre ,  s'inclut  dans  le  verbe  même  et  ne 
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fait  plus  qu'un  seul  mot;  mais  alors  le  verbe 
prend  la  conjugaison  du  nom,  car  tous  les 
noms  appartiennent  à  une  conjugaison.  Il 
y  en  a  cinq. 

Cette  langue  a  un  grand  nombre  de  par- 
ticules explëtives  qui  seules  ne  signifient 
rien,  mais  qui  répandues  dans  le  discours 
lui  donnent  une  grande  force  et  une  grande 
clarté.  Les  particules  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes. Chaque  genre  a  les  siennes  propres. 

Il  y  a  deux  genres  :  le  genre  noble  poui* 
les  hommes,  et  le  genre  non  noble  pour 
les  femmes  et  les  animaux  mâles  ou  femelles. 
En  disant  d'un  lâche  qu'il  est  une  femme , 
on  masculinise  le  mot  femme;  en  disant 
d'une  femme  qu'elle  est  un  homme,  on  fé- 
minise le  mot  homme, 

La  marque  du  genre  noble  et  du  genre 
non  noble,  du  singulier,  du  duel  et  du 
pluriel ,  est  la  même  dans  les  noms  que  dans 
les  verbes,  lesquels  ont  tous,  à  chaque 
temps  et  à  chaque  nombre,  deux  troisièmes 
personnes  noble  et  non  noble. 
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Chaque  conjugaison  est  absolue, «réflé- 
chie, réciproque  et  relative.  J'en  mettrai 
ici  un  exemple  : 

Conjugaison  absolue. 

SING.   PRÉS.  DE   l'indicatif, 

IksScns.  —  Je  hais ,  etc. 

DtTEL. 

TenisSeDS.  ■—  Toi  et  moi ,  etc. 

FLUR. 

Te8as8ens.  —  Vous  et  nous,  etc. 

Conjugaison  réfiéchîe. 

SIKG. 

KatatsSens.  —  Je  me  hais,  etc. 

DUEI.. 

TiatatsSens.  —  Nous  nous,  etc. 
Te8atals8ens.  -^  Vous  et  nous,  etc. 

Pour  la  conjugaison  réciproque  on  ajoute 
te  à  la  conjugaison  réfléchie ,  en  chan- 
geant r  en  h  dans  les  troisièmes  personnes 
du  singulier  et  du  pluriel. 

On  aura  donc 

TekatatsSens.  —  Je  me  hais,  mutuo,  avec  quelqu'un. 
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Conjugaison  relative  du  même  verbe ,  même  temps. 

SINGULIER. 

Relation  de  la  première  personne  aux  autres. 
KonsSens.  —  Ego  te  odi,  etc. 

Relation  de  la  seconde  aux  autres. 
TaksSens.  —  Tu  me. 

Relation  de  la  troisième  maso,  aux  autres. 
RaksSens.  —  Ille  me. 

Relation  de  la  troisième  fém.  aux  autres. 
8aks8ens.  —  Illa  me ,  etc. 

Relation  de  la  troisième  personne  indéfinie  on, 
lonksSens.  —  On  me  hait. 

DUEL. 

La  relation  du  duel  au  duel  et  au  plu- 
riel, devient  pluriel.  On  ne  mettra  donc 
que  la  relation  du  duel  au  singulier. 

Relation  du  duel  aux  autres  personnes. 
KenisSens.  —  Nos  2  te,  etc. 

Les  troisièmes  personnes  duelles  aux 
autres  sont  les  mêmes  que  les  plurielles. 

PLURIEL. 

Relation  de  la  première  plurielle  aux  autres. 
K8as8ens.  —  Nos  te,  etc. 
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Relation  de  la  seconde  plurielle  aux  autres. 
TakSasSens.  —  Vos  me. 

Relation  de  la  troisième  plur.  masc.  aux  autres. 
RonksSens.  —  lUi  me. 

Relation  de  la  troisième  fém.  plur.  aux  autres. 
lonksSens.  —  Illœ  me. 

Conjugaison  d'un  nom. 

SINGULIER. 

Hieronke.  —  Mon  corps. 
Tsieronke.  —  Ton  corps. 
Raieronke.  —  Son  —  à  lui.- 
Kaieronke.  —  Son  —  à  elle, 
leronke.      —  Le  corps  de  quelqu'un. 

DUEL. 

Tenïeronke.      —  Notre  {meum  et  tuum). 
Iakeniieronke.  —  Notre  (  meum  et  illum.  ) 
Seniieronke.     —  Votre  2. 
Niieronke.        —  Leur  2  à  eux. 
Kaniieronke.    —  Leur  2  à  elles. 


TeSaieronke.    —  Notre  (^nost.  et  vest,). 
IakSaieronke.  —  Notre  {nost.  etillor.). 

Et  ainsi  de  tous  les  noms.  En  comparant 
la  conjugaison  de  ce  nom  avec  la  conju- 
gaison absolue  du  verbe  iksSenSy  je  hais, 
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on  voit  que  ce  sont  absolument  les  mêmes 
modifications  aux  trois  nombres  :  k  pour 
la  première  personne,  s  pour  la  seconde; 
r  pour  la  troisième  noble ,  ka  pour  la  troi- 
sième non  noble;  /z/pour  le  duel.  Pour  le 
pluriel,  on  redouble  te^a^se^a  ratij  kontiy 
changeant  k  en  te^a ,  s  en  se^a^  ra  eu  rati^ 
ka  en  konti,  etc. 

La  relation  dans  la  parente  est  toujours 
du  plus  grand  au  plus  petit.  Exemple  ; 
« 

Mon  père,  rakenika^  celui  qui  m'a  pour  fils,  (Relation 
de  la  troisième  personne  à  la  première.  ) 

Mon  fils,  rienha,  celui  que  j'ai  pour  fils.  (Relation  de 
la  première  à  la  troisième  personne,  ) 

Mon  oncle,  rakenchaa^  rah...  (Relation  de  la  troisième 
personne  à  la  première  ). 

Mon  ne\en^rîon^atenha,  ri...  (Relation  de  la  première 
à  la  troisième  personne,  comme  dans  le  verbe  précédent.  ) 

Le  verbe  vouloir  ne  se  peut  traduire 
en  iroquois.  On  se  sert  de  ikire^  penser; 
ainsi  : 

Je  veux  aller  là. 

Ikere  ctho  iake. 

Je  pense  aller  là.  - 
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Les  verbes  qui  expriment  une  chose  qui 
n'existe  plus  au  moment  où  l'on  parle  n'ont 
point  de  parfait,  mais  seulement  un  im- 
parfait, comme  ronnhek^e ,  imparfait,  il  a 
vécu,  il  ne  vit  plus.  Par  analogie  à  cette 
règle  :  siyai'aiwe  quelqu'un  et  si  je  Vaime 
encore,  je  me  servirai  du  parfait  kenon^e' 
lion.  Si  je  ne  l'aime  plus ,  je  me  servirai  de 
l'imparfait  kenon^esk^e  ;  je  Y  aimais,  mais 
je  ne  Vaime  plus  :  voilà  pour  les  tenjps. 

Quant  aux  personnes,  les  verbes  qui  ex- 
priment une  chose  que  l'on  ne  fait  pas 
volontairement  n'ont  pas  de  premières 
personnes,  mais  seulement  une  troisième 
relative  aux  autres.  Ainsi ,  j'éternue ,  te^ 
SakitsionkSa ,  relation  de  la  troisième  à 
la  première  :  cela  m'éternue  ou  me  fait 
ëternuer. 

Je  bâille,  teSakskaraSata ,  même  rela- 
tion de  la  troisième  non  noble  à  la  première 
Sak ,  cela  mouture  la  bouche.  La  seconde 
personne,  tu  bâilles .,  tu  éternueSj  sera  la 
relation  de  la  même  troisième  personne 
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non    noble   à   la   seconde    tesaisionk'èa , 

tesaskara^ata^  etc. 

Pour  les  termes  des  verbes,  ou  régimes 
indirects,  il  y  a  une  variété  suffisante  de 
modifications  aux  finales  qui  les  expriment 
intelligiblement;  et  ces  modifications  sont 
soumises  à  des  règles  fixes. 

Kninons,  j'achète.  Kehninonse ,  j'achète 
pour  quelqu'un.  Kehninon  ,  j'achète  de 
quelqu'un.  — A^<2^^^/2/(e^/^a,  j'envoie.  Keh- 
nieta,  j'envoie  par  quelqu'un.  Keîatennie- 
tennis  j  j'envoie  à  quelqu'un. 

Du  seul  examen  de  ces  langues,  il  ré- 
sulte que  des  peuples  par  nous  surnommés 
Sauuages  y  étaient  fort  avancés  dans  cette 
civilisation  qui  tient  à  la  combinaison  des 
idées.  Les  détails  de  leur  gouvernement 
confirmeront  de  plus  en  plus  cette  vérité*. 

I .  J'ai  puisé  la  plupart  des  renseignemenls  curieux  que 
je  viens  de  donner  sur  la  langue  huronne  dans  une  petite 
grammaire  iroquoise  manuscrite  qu'a  bien  voulu  m'envoyer 
M.  Marcoux,  missionnaire  au  Saut  Saint-Louis,  district 
de  Montréal ,  dans  le  Bas-Canada.  Au  reste ,  les  Jésuites 
ont  laissé  des  travaux  considérables  sur  les  langues  sauvages 
du  Canada.  Le  P.  Ghaumont ,  qui  avait  passé  cinquante 
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CHASSE. 


Quand  les  vieillards  ont  décide  la  chasse 
dy.  castor  ou  de  l'ours,  un  guerrier  va  de 
porte  en  porte  dans  les  villages ,  disant  : 
(c  Les  chefs  vont  partir  ;  que  ceux  qui  veu- 
«  lent  les  suivre  se  peignent  de  noir  et  jeû- 
«  nent ,  pour  apprendre  de  l'Esprit  des 
a  songes  où  les  ours  et  les  castors  se  tien- 
a  nent  cette  année.  » 

A  cet  avertissement  tous  les  guerriers 
se  barbouillent  de  noir  de  famée  détrempé 
avec  de  l'huile  d'ours  ;  le  jeûne  de  huit 
nuits  commence  :  il  est  si  rigoureux  qu'on 

aijs  parmi  les  Huroiis,  a  composé  une  grammaire  de  leur 
langue.  Nous  devons  au  P.  Rasle,  enfermé  dix  ans  dans  un 
village  d'Abénakis,  de  précieux  documents.  Un  dictionnaire 
frauçais-irocjuois  est  achevé;  nouveau  trésor  pour  les  philo- 
logues. On  a  aussi  le  manuscrit  d'un  dictionnaire  iroquois 
et  anglais;  malheureusement  le  premier  volume,  depuis  la 
lettre  A  jusqu'à  la  lettre  L,  a  été  perdu, 

XIII.  ^ 
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ne  doit  pas.  même  avaler  une  goutte  d'eau , 
et  il  faut  chanter  incessamment ,  afin  d'a- 
voir d'heureux  songes. 

Le  jeûne  accompli ,  les  guerriers  se  bai- 
gnent; on  sert  un  grand  festin.  Chaque 
Indien  fait  le  récit  de  ses  songes  :  si  le  plus 
grand  nombre  de  ces  songes  désigne  un 
même  lieu  pour  la  chasse,  c'est  là  qu'on 
se  résout  d'aller. 

On  offre  un  sacrifice  expiatoire  aux  âmes 
des  ours  tués  dans  les  chasses  précédentes , 
et  on  les  conjure  d'être  favorables  aux  nou- 
veaux chasseurs,  c'est-à-dire  qu'on  prie  les 
ours  défunts  de  laisser  assommer  les  ours 
vivants.  Chaque  guerrier  chante  ses  an- 
ciens exploits  contre  les  bêtes  fauves. 

Les  chansons  finies  on  part  complète- 
ment armé.  Arrivés  au  bord  d'un  fleuve, 
les  guerriers  tenant  une  pagaie  à  la  main , 
s'asseyent  deux  à  deux  dans  le  fond  des 
canots.  Au  signal  donné  par  le  chef,  les 
canots  se  rangent  à  la  file  :  celui  qui  tient 
la  tête  sert  à  rompre  l'effort  de  l'eau  lors- 
qu'on navigue  contre  le  cours  du  fleuve.  A 
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ces  expéditions,  on  mène  des  meutes,  et 
Ton  porte  des  lacets  ,  des  pièges ,  des  ra- 
quettes à  neige. 

Lorsqu'on  est  parvenu  au  rendez-vous , 
les  canots  sont  tirés  à  terre  et  environnés 
d'une  palissade  revêtue  de  gazon.  Le  chef 
divise  les  Indiens  en  compagnies  compo- 
sées d'un  même  nombre  d'individus.  Après 
Le  partage  des  chasseurs ,  on  procède  au 
partage  du  pays  de  chasse.  Chaque  com- 
pagnie bâtit  une  hutte  au  centre  du  lot  qui 
lui  est  échu. 

La  neige  est  déblayée  ;  des  piquets  sont 
enfoncés  en  terre,  et  des  écorces  de  bou- 
leau appuyées  contre  ces  piquets  :  sur  ces 
écorces  qui  forment  les  murs  de  la  hutte, 
selèvent  d'autres  écorces  incHnées  l'une 
vers  l'autre  ;  c'est  le  toit  de  l'édifice  :  un 
trou  ménagé  dans  ce  toit  laisse  échapper 
la  fumée  du  foyer.  La  neige  bouche  en  de- 
hors les  vides  de  la  bâtisse  et  lui  sert  de 
ravalement  ou  de  crépi.  Un  brasier  est  al- 
lumé au  milieu  de  la  cabane  ;  des  fourrures 
couvrent  le  sol  ;  les  chiens  dorment  sur  les 
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pieds  de  leurs  maîtres  ;  loin  de  souffrir  du 
froid,  on  étouffe.  La  fumëe  remplit  tout: 
les  chasseurs,  assis  ou  couchés,  tâchent 
de  se  placer  au-dessous  de  cette  fumëe. 

On  attend  que  les  neiges  soient  tom- 
hëes ,  que  le  vent  du  nord-ouest  en  rassé- 
rénant le  ciel,  ait  amené  un  froid  sec ,  pour 
commencer  la  chasse  du  castor.  Mais  pen- 
dant les  jours  qui  précèdent  cette  nuaison , 
on  s'occupe  de  quelques  chasses  intermé- 
diaires, telles  que  celles  des  loutres,  des 
renards  et  des  rats  musqués. 

Les  trappes  employées  contre  ces  ani- 
maux, sont  des  planches  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  larges.  On  fait  un 
trou  dans  la  neige  :  une  des  extrémités  des 
planches  est  posée  à  terre,  l'autre  extrémité 
est  élevée  sur  trois  morceaux  de  bois  agen- 
cés dans  la  forme  du  chiffre  4-  L'amorce 
s'attache  à  l'un  des  jambages  de  ce  chiffre; 
l'animal  qui  la  veut  saisir  s'introduit  sous 
la  planche,  tire  à  soi  l'appât,  abbat  la 
trappe,  est  écrasé. 

I^es  amorces  diffèrent  selon  les  animaux 
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auxquels  elles  sont  destinées  :  au  castor  oa 
présente  un  morceau  de  bois  de  tremble, 
au  renard  et  au  loup  un  lambeau  de  chair, 
au  rat  musqué  des  noix  et  divers  fruits 
secs. 

On  tend  les  trappes  pour  les  loups  à 
l'entrée  des  passes ,  au  débouché  d'un 
fourré;  pour  les  renards,  au  penchant  des 
collines,  à  quelque  distance  des  garennes; 
pour  le  rat  musqué ,  dans  les  taillis  de 
frênes;  pour  les  loutres,  dans  les  fossés  des 
prairies  et  dans  les  joncs  des  étangs. 

On  visite  les  trappes  le  matin  :  on  pari 
de  la  hutte  deux  heures  avant  le  jour. 

Les  chasseurs  marchent  sur  la  neige 
avec  des  raquettes  :  ces  raquettes  ont  dix- 
huit  pouces  de  long  sur  huit  de  large;  de 
forme  ovale  par  devant,  elles  se  terminent 
en  pointe  par  derrière  ;  la  courbe  de  l'el- 
lipse est  de  bois  de  bouleau ,  plié  et  durci 
au  feu.  Les  cordes  transversales  et  longitu- 
dinales sont  faites  de  lanières  de  cuir;  elles 
ont  six  lignes  en  tous  sens;  on  les  renforce 
avec  des  scions  d'osier.  La  raquette  est  as- 
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sujettie  aux  pieds  au  moyen  de  trois  ban- 
delettes. Sans  ces  machines  ingénieuses  il 
serait  impossible  de  faire  un  pas  l'hiver 
dans  ces  climats  ;  mais  elles  blessent  et  fa- 
tiguent d'abord ,  parce  qu'elles  obligent  à 
tourner  les  genoux  en  dedans  et  à  écarter 
les  jambes. 

Lorsqu'on  procède  à  îa  visite  et  à  la  le- 
vée des  pièges  dans  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre ,  c'est  ordinairement  au 
milieu  des  tourbillons  de  neige ,  de  grêle  et 
de  vent  ;  on  voit  à  peine  à  un  demi-pied 
devant  soi.  Les  chasseurs  marchent  en  si- 
lence, mais  les  chiens,  qui  sentent  la  proie, 
poussent  des  hurlements.  Il  faut  toute  la 
sagacité  du  Sauvage  pour  retrouver  les 
trappes  ensevelies,  avec  les  sentiers,  sous 
les  frimas. 

A  un  jet  de  pierre  des  pièges,  le  chas- 
seur s'arrête ,  afin  d'attendre  le  lever  du 
jour;  il  demeure  debout,  immobile  au 
milieu  de  la  tempête,  le  dos  tourné  au 
vent,  les  doigts  enfoncés  dans  la  bouche  : 
à  chaque  poil  des  peaux  dont  il  est  enve- 
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îoppé,  se  forme  une  aiguille  de  givre,  et  la 
touffe  de  cheveux  qui  couronne  sa  tête, 
devient  un  panache  de  glace. 

A  la  première  lueur  du  jour,  lorsqu'on 
aperçoit  les  trappes  tombées,  on  court 
aux  fins  de  la  bête.  Un  loup  ou  un  renard, 
les  reins  à  moitié  cassés ,  montre  aux  chas- 
seurs ses  dents  blanches  et  sa  gueule  noire  : 
les  chiens  font  raison  du  blessé. 

On  balaie  la  nouvelle  neige,  on  relève 
la  machine  ;  on  y  met  une  pâture  fraîche , 
observant  de  dresser  rembûche  sous  le 
vent.  Quelquefois  les  pièges  sont  détendus 
sans  que  le  gibier  y  soit  resté  :  cet  accident 
est  l'effet  de  la  matoiserie  des  renards;  ils 
attaquent  l'amorce,  en  avançant  la  patte 
par  le  côté  de  la  planche ,  au  lieu  de  s'en- 
gager sous  la  trappe;  ils  emportent,  sains 
et  saufs ,  la  picorée. 

Si  la  première  levée  des  pièges  a  été 
bonne ,  les  chasseurs  retournent  triom- 
phants à  la  hutte;  le  bruit  qu'ils  font  alors 
est  incroyable;  ils  racontent  les  captures 
de  la  matinée  ;  ils  invoquent  les  Manitous  ; 
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ils  crient  sans  s'entendre  ;  ils  déraisonnent 
de  joie ,  et  les  chiens  ne  sont  pas  muets.  De 
ce  premier  succès  on  tire  les  présages  les 
plus  heureux  pour  l'avenir. 

Lorsque  les  neiges  ont  cessé  de  tomber , 
que  le  soleil  brille  sur  leur  surface  durcie, 
la  chasse  du  castor  est  proclamée.  On  fait 
d'abord  au  Grand-Castor  une  prière  so- 
lennelle, et  on  lui  présente  une  offrande 
de  petun.  Chaque  Indien  s'arme  d'une  mas- 
sue pour  briser  la  glace ,  d'un  filet  pour 
envelopper  la  proie.  Mais  quelle  que  soit  la 
rigueur  de  l'hiver,  certains  petits  étangs 
ne  gèlent  jamais  dans  le  Haut-Canada  :  ce 
phénomène  tient  ou  à  l'abondance  de  quel- 
ques sources  chaudes,  ou  à  l'exposition 
particulière  du  sol. 

Ces  réservoirs  d'eau  non  congelable  sont 
souvent  formés  par  les  castors  eux-mêmes , 
comme  je  l'ai  dit  à  l'article  de  l'histoire  na- 
turelle. Voici  comment  on  détruit  les  pai- 
sibles créatures  de  Dieu  : 

On  pratique  à  la  chaussée  de  l'étang  oii 
vivent  les  castors,  un  trou  assez  large  pour 
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que  l'eau  se  perde  et  pour  que  la  ville  mer- 
veilleuse demeure  à  sec.  Debout  sur  la 
chaussée ,  un  assommoir  à  la  main ,  leurs 
chiens  derrière  eux ,  les  chasseurs  sont  at- 
tentifs :  ils  voient  les  habitations  se  décou- 
vrir à  mesure  que  l'eau  baisse.  Alarmé  de 
cet  écoulement  rapide,  le  peuple  amphibie 
jugeant,  sans  en  connaître  la  cause,  qu'une 
brèche  s'est  faite  à  la  chaussée,  s'occupe 
aussitôt  de  la  fermer.  Tous  nagent  à  Tenvi  : 
les  uns  s'avancent  pour  examiner  la  na- 
ture du  dommage  ;  les  autres  abordent  au 
rivage  pour  chercher  des  matériaux  ;  d'au- 
tres se  rendent  aux  maisons  de  campagne 
pour  avertir  les  citoyens.  Les  infortunés 
sont  environnés  de  toute  part  :  à  la  chaus- 
sée, la  massue  étend  raide  mort  l'ouvrier 
qui  s'efforçait  de  réparer  l'avarie  ;  Thabi- 
tant  réfugié  dans  sa  maison  champêtre 
n'est  pas  plus  en  sûreté  :  le  chasseur  lui 
jette  une  poudre  qui  l'aveugle ,  et  les  do- 
gues l'étranglent.  Les  cris  des  vainqueurs 
font  retentir  les  bois,  l'eau  s'épuise,  et 
l'on  marche  à  l'assaut  de  la  cité. 

6. 
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La  manière  de  prendre  ies  castors  dans 
les  viviers  gelés  est  différente  :  des  percées 
sont  ménagées  dans  la  glace  ;  emprisonnés 
sous  leur  voûte  de  cristal ,  les  castors  s'em- 
pressent de  venir  respirer  à  ces  ouvertures. 
Les  chasseurs  ont  soin  de  couvrir  l'en- 
droit brisé  avec  de  la  bourre  de  roseau  ; 
sans  cette  précaution,  les  castors  déco»u- 
vriraient  l'embuscade  que  leur  cache  la 
modle  du  jonc  répandu  sur  l'eau.  Ils  ap- 
prochent donc  du  soupirail  ;  le  remole 
qu'ils  font  en  nageant,  les  trahit  :  le  chas- 
seur plonge  son  bras  dans  l'issue,  saisit 
l'animal  par  une  patte,  le  jette  sur  la  glace, 
où  il  est  entouré  d'un  cercle  d'assassins , 
dogues  et  hommes.  Bientôt  attaché  à  un 
arbre,  un  Sauvage  Fécorche  à  moitié  vi- 
vant, afin  que  son  poil  aille  envelopper 
au-delà  des  mers  la  tête  tVun  habitant  de 
Londres  ou  de  Paris. 

L'expédition  contre  les  castors  terminée, 
on  revient  à  la  hutte  des  chasses,  en  chan- 
tant des  hymnes  au  Grand-Castor,  au  bruit 
du  tambour  et  du  chichikoué. 
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L'ëcorchement  se  fait  en  commun.  On 
plante  des  poteaux  :  deux  chasseurs  se  pla- 
cent à  chaque  poteau  qui  porte  deux  castors 
suspendus  par  les  jambes  de  derrière.  Au 
commandement  du  chef,  on  ouvre  le  ventre 
des  animaux  tués  et  on  les  dépouille.  S'il  se 
trouve  une  femelle  parmi  les  victimes  ;,  la 
consternation  est  grande  :  non-seulement 
c'est  un  crime  religieux  de  tuer  les  femelles 
de  castor,  mais  c'est  encore  un  délit  poh- 
tique,  une  cause  de  guerre  entre  les  tribus. 
Cependant  l'amour  du  gain,  la  passion  des 
liqueurs  fortes,  le  besoin  d'armes  à  feu, 
l'ont  emporté  sur  la  force  de  la  superstition 
et  sur  le  droit  établi  ;  des  femelles  en 
grande  quantité  ont  été  traquées,  ce  qui 
produira  tôt  ou  tard  l'extinction  de  leur 
race. 

La  chasse  finit  par  un  repas  composé  de 
la  chair  des  castors.  Un  orateur  prononce 
l'éloge  des  défunts  comme  s'il  n'avait  pas 
contribué  à  leur  mort  :  il  raconte  tout  ce 
que  j'ai  rapporté  de  leurs  mœurs  :  il  loue 
leur  esprit  et  leur  sagesse  :  «  Vous  n'en- 
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«  tendrez  plus,»  diî-il,  «  la  voix  des  chefs 
«  qui  vous  commandaient  et  que  vous  aviez 
«  choisis  entre  tous  les  guerriers  castors 
(c  pour  vous  donner  des  lois.  Votre  langage, 
«  que  les  jongleurs  savent  parfaitement,  ne 
«sera  plus  parlé  au  fond  du  lac;  vous  ne 
«  livrerez  plus  de  hatailies  aux  loutres,  vos 
a  cruels  ennemis.  Non,  castors!  mais  vos 
«  peaux  serviront  à  acheter  des  armes;  nous 
ce  porterons  vos  jambons  fumes  à  nos  en- 
ce  fants ,  nous  empêcherons  nos  chiens  de 
ce  briser  vos  os  qui  sont  si  durs.  » 

Tous  les  discours,  toutes  les  chansons 
des  Indiens  prouvent  qu'ils  s'associent  aux 
animaux,  qu*ils  leur  prêtent  un  caractère 
et  un  langage ,  qu'ils  les  regardent  comme 
des  instituteurs,  comme  des  êtres  doués 
d'une  ame  intelligente.  L'Ecriture  offre  sou- 
vent l'instinct  des  animaux  en  exemple  à 
l'homme. 

La  chasse  de  l'ours  est  la  chasse  la  plus 
renommée  chez  les  Sauvages.  Elle  com- 
mence par  de  longs  jeûnes,  des  purgations 
sacrées  et  des  festins;  elle  a  lieu  eu  hiver. 
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Les  chasseurs  suivent  des  chemins  affreux, 
le  long  des  lacs,  entre  des  montagnes  dont 
les  précipices  sont  cachés  sous  la  neige. 
Dans  les  déûlës  dangereux ,  ils  offrent  le 
sacrifice  réputé  le  plus  puissant  auprès  du 
génie  du  désert;  ils  suspendent  un  chien 
vivant  aux  branches  d'un  arbre,  et  l'y  lais- 
sent mourir  enragé.  Des  huttes  élevées 
chaque  soir  à  la  hâte  ne  donnent  qu'un 
mauvais  abri  :  on  y  est  glacé  d'un  côté  et 
bmlé  de  l'autre  :  pour  se  défendre  contre 
la  fumée ,  on  n'a  d'autre  ressource  que  de 
se  coucher  sur  le  ventre ,  le  visage  enseveli 
dans  des  peaux.  Les  chiens  affamés  hurlent, 
passent  et  repassent  sur  le  corps  de  leurs 
maîtres  :  lorsque  ceux-ci  croient  aller  pren- 
dre un  cliétif  repas,  le  dogue,  plus  alerte, 
l'engloutit. 

Après  des  fatigues  inouïes,  on  arrive  à 
des  plaines  couvertes  de  forêts  de  pins,  re- 
traite des  ours.  Les  fatigues  et  les  périls 
sont  oubliés;  l'action  commence. 

Les  chasseurs  se  divisent  et  embrassent, 
en  se  plaçant  à  quelque  distance  les  uns  des 
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autres ,  un  grand  espace  circulaire.  Rendus 
aux  différents  points  du  cercle^ils  marchent, 
à  l'heure  fixée,  sur  un  rayon  qui  lend  au 
centre,  examinant  avec  soin  sur  ce  rayon 
les  vieux  arbres  qui  recèlent  un  ours  :  l'ani- 
mal se  trahit  par  la  marque  que  son  haleine 
laisse  dans  la  neige. 

Aussitôt  que  l'Indien  a  découvert  les 
traces  qu'il  cherche,  il  appelle  ses  compa- 
gnons ,  grimpe  sur  le  pin ,  et  à  dix  ou  douze 
pieds  de  terre ,  trouve  l'ouverture  par  la- 
quelle le  solitaire  s'est  retiré  dans  sa  cellule  : 
si  l'ours  est  endormi  on  lui  fend  la  tête; 
deux  autres  chasseurs  montant  à  leur  tour 
sur  l'arbre,  aident  le  premier  à  retirer  le 
mort  de  sa  niche  et  à  le  précipiter. 

Le  guerrier  explorateur  et  vainqueur  se 
hâte  alors  de  descendre  :  il  allume  sa  pipe, 
la  met  dans  la  gueule  de  Tours,  et  soufflant 
dans  le  fourneau  du  calumet,  remplit  de 
fumée  le  gosier  du  quadrupède.  Il  adresse 
ensuite  des  paroles  à  l'ame  du  trépassé;  il 
le  prie  de  lui  pardonner  sa  mort,  de  ne 
point  lui  être  contraire  dans  les  chasses 
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qu'il  pourrait  entreprendre.  Après  cette 
harangue ,  il  coupe  le  filet  de  la  langue  de 
l'ours  pour  le  brûler  au  village,  afin  de  dé- 
couvrir*, par  la  manière  dont  il  pétillera 
dans  la  flamme ,  si  l'esprit  de  l'ours  est  ou 
n'est  pas  apaisé. 

L'ours  n'est  pas  toujours  renfermé  dans 
le  tronc  d'un  pin;  il  habite  souvent  une 
tanière  dont  il  a  bouché  l'entrée.  Cet  ermite 
est  quelquefois  si  replet  qu'il  peut  à  peine 
marcher,  quoiqu'il  ait  vécu  une  partie  de 
l'hiver  sans  nourriture. 

Les  guerriers  partis  des  différents  points 
du  cercle,  et  dirigés  vers  le  centre,  s'y 
rencontrent  enfin ,  apportant ,  traînant  ou 
chassant  leur  proie  .  on  voit  quelquefois 
arriver  ainsi  de  jeunes  Sauvages  qui  pous- 
sent devant  eux  avec  une  baguette ,  un 
gros  ours  trottant  pesamment  sur  la  neige. 
Quand  ils  sont  las  de  ce  jeu,  ils  enfon- 
cent un  couteau  dans  le  cœur  du  pauvre 
animal. 

La  chasse  de  l'ours ,  comme  toutes  les 
autres  chasses,  finit  par  un  repas  sacré. 
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L'usage  est  de  faire  rôtir  un  ours  tout 
entier,  et  de  le  servir  aux  convives  assis  en 
rond  sur  la  neige ,  à  l'abri  des  pins  dont  les 
branches  ëtagées  sont  aussi  couvertes  de 
neige.  La  tête  de  la  victime ,  peinte  de 
rouge  et  de  bleu ,  est  exposée  au  haut  d'un 
poteau.  Des  orateurs  lui  adressent  la  pa- 
role ;  ils  prodiguent  les  louanges  au  mort , 
tandis  qu'ils  dévorent  ses  membres.  (cComme 
cf  tu  montais  au  haut  des  arbres  !  quelle  force 
«  dans  tes  étreintes  !  quelle  constance  dans 
a  tes  entreprises  !  quelle  sobriété  dans  tes 
«  jeûnes  !  Guerrier  à  l'épaisse  fourrure,  au 
«  printemps  les  jeunes  ourses  brûlaient  d'a- 
«  mour  pour  toi.  Maintenant  tu  n'es  plus; 
«  mais  ta  dépouille  fait  encore  les  délices  de 
a  ceux  qui  la  possèdent.  » 

On  voit  souvent  assis  pêle-mêle  avec  les 
Sauvages  à  ces  festins ,  des  dogues ,  des 
ours  et  des  loutres  apprivoisés. 

Les  Indiens  prennent  pendant  cette 
chasse  des  engagements  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  remplir.  Ils  jurent,  par  exemple, 
de  ne  point  manger  avant  d'avoir  porté 
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la  patte  du  premier  ours  qu'ils  tueront  à 
leur  mère  ou  à  leur  femme,  et  quelquefois 
leur  mère  et  leur  femme  sont  à  trois  ou 
quatre  cents  milles  de  la  forêt  où  ils  ont 
assomme  la  bête.  Dans  ce  cas  on  consulte 
le  jongleur,  lequel,  au  moyen  d'un  pré- 
sent ,  accommode  l'affaire.  Les  imprudents 
faiseurs  de  vœux  en  sont  quittes  pour  brû- 
ler en  l'honneur  du  Grand-Lièvre  la  partie 
de  l'animal  qu'ils  avaient  dévouée  à  leurs 
parents. 

La  chasse  de  l'ours  finit  vers  la  fia  de 
février,  et  c'est  à  cette  époque  que  com- 
mence celle  de  l'orignal.  On  trouve  de 
grandes  troupes  de  ces  animaux  dans  les 
jeunes  semis  de  sapins. 

Pour  les  prendre,  on  enferme  un  terrain 
considérable  dans  deux  triangles  de  gran- 
deur inégale,  et  formés  de  pieux  hauts  et 
serrés.  Ces  deux  triangles  se  communiquent 
par  un  de  leurs  angles,  à  l'issue  duquel  on 
tend  des  lacets.  La  base  du  plus  grand  trian- 
gle reste  ouverte,  et  les  guerriers  s'y  rangent 
sur  une  seule  ligne.  Bientôt  ils  s'avancent 


i38  VOYAGE 

poussant  de  grands  cris ,  frappant  sur  une 
espèce  de  tambour.  Les  orignaux  prennent 
la  fuite  dans  l'enclos  cerne  par  les  pieux.  Ils 
cherchent  en  vain  un  passage,  arrivent  au 
détroit  fatal ,  et  demeurent  embarrassés 
dans  les  filets.  Ceux  qui  les  franchissent  se 
précipitent  dans  le  petit  triangle,  où  ils  sont 
aisément  percés  de  flèches. 

La  chasse  du  bison  a  lieu  pendant  Tété 
dans  les  savanes  qui  bordent  le  Missouri 
ou  ses  affluents.  Les  Indiens,  battant  la 
plaine ,  poussent  les  troupeaux  vers  le  cou- 
rant d'eau.  Quand  ils  refusent  de  fuir,  on 
embrase  les  herbes ,  et  les  bisons  se  trouvent 
resserrés  entre  l'incendie  et  le  fleuve.  Quel- 
ques milliers  de  ces  pesants  animaux  mu- 
gissant à  la  fois,  traversant  la  flamme  ou 
l'onde,  tombant  atteints  par  la  balle  ou 
percés  par  l'épieu,  offrent  un  spectacle 
étonnant. 

Les  Sauvages  emploient  encore  d'autres 
moyens  d'attaque  contre  les  bisons  :  tantôt 
ils  se  déguisent  en  loups,  afin  de  les  ap- 
procher, tantôt  ils  attirent  les  vaches  ,  en 
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imitant  le  mugissement  du  taureau.  Aux 
derniers  jours  de  l'automne,  lorsque  les  ri- 
vières sont  à  peine  gelées ,  deux  ou  trois 
tribus  réunies  dirigent  les  troupeaux  vers 
ces  rivières.  Un  Sioux,  revêtu  de  la  peau 
d'un  bison ,  franchit  le  fleuve  sur  la  glace 
mince;  les  bisons  trompés  le  suivent;  le 
pont  fragile  se  rompt  sous  le  lourd  bétail 
que  l'on  massacre  au  milieu  des  débris 
flottants.  Dans  ces  occasions  les  chasseurs 
emploient  la  flèche  :  le  coup  muet  de  cette 
arme  n  épouvante  point  le  gibier,  et  le  trait 
est  repris  par  l'archer  quand  l'animal  est 
abattu.  Le  mousquet  n'a  pas  cet  avantage  : 
il  y  a  perte  et  bruit  dans  l'usage  du  plomb 
et  de  la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  sous  le 
vent,  parce  qu'ils  flairent  l'homme  à  une 
grande  distance.  Le  taureau  blessé  revient 
sur  le  coup;  il  défend  la  génisse,  et  meurt 
souvent  pour  elle. 

Les  Sioux,  errant  dans  les  savanes  sur 
la  rive  droite  du  Mississipi  ,  depuis  les 
sources  de  ce  fleuve  jusqu'au  saut  Saint- 
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Antoine,  élèvent  des  chevaux  de  race  espa- 
gnole, avec  lesquels  ils  lancent  les  bisons. 

Ils  ont  quelquefois  de  singuliers  com- 
pagnons dans  cette  chasse  :  ce  sont  les 
loups.  Ceux-ci  se  mettent  à  la  suite  des 
Indiens,  afin  de  profiter  de  leurs  restes, 
et  dans  la  mêlée  ils  emportent  les  veaux 
égarés.         i 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  pour 
leur  propre  compte.  Trois  d'entre  eux  amu- 
sent une  vache  par  leurs  folâtreries  :  tandis 
que  naïvement  attentive  elle  regarde  les 
jeux  de  ces  traîtres,  un  loup  tapis  dans 
l'herbe  la  saisit  aax  mamelles  ;  elle  tourne 
la  tête  pour  s'en  débarrasser,  et  les  trois 
complices  du  brigand  lui  sautent  à  la 
gorge. 

Sur  le  théâtre  de  cette  chasse  s'exécute 
quelques  mois  après  une  chasse  non  moins 
cruelle,  mais  plus  paisible,  celle  des  co- 
lombes ;  on  les  prend  la  nuit  au  flambeau , 
sur  les  arbres  isolés  où  elles  se  reposent  pen- 
dant leur  migration  du  nord  au  midi. 

Le  retour  des  guerriers  au  printemps , 
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quand  la  chasse  a  été  bonne,  est  une  grande 
fête.  On  revient  chercher  les  cinots  ;  on  les 
radoube  avec  de  la  graisse  d'ours  et  de  la 
résine  de  lérébinthe  :  les  pelleteries,  les 
viandes  fumées,  les  bagages  sont  embar- 
qués,.et  Ton  s^abandonne  au  cours  des  ri- 
vières, dont  les  rapides  et  les  cataractes 
ont  disparu  sous  la  crue  des  eaux. 

En  approchant  des  villages,  un  Indien, 
mis  à  terre,  court  avertir  la  nation.  Les 
femmes,  les  enfiints,  les  vieillards ,  les  guer- 
riers restes  aux  cabanes  se  rendent  au  fleuve. 
Ils  saluent  la  flotte  par  un  cri  ^  auquel  la 
flotte  répond  par  un  autre  cri.  Les  piro- 
gues rompent  leur  file,  se  rangent  bord  à 
bord ,  et  présentent  la  proue.  Les  chasseurs 
sautent  sur  la  rive,  et  rentrent  aux  villages 
dans  l'ordre  observé  au  départ.  Chaque  In- 
dien chante  sa  propre  louange  :  «Il  faut  être 
a  homme  pour  attaquer  les  ours  comme  je 
«  l'ai  fait;  il  faut  être  homme  pour  apporter 
«  de  telles  fourrures  et  des  vivres  en  si 
«  grande  abondance.  »  Les  tribus  applau- 
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dissent.  Les  femmes  suivent  portant  le  pro- 
duit de  la  chasse. 

On  partage  les  peaux  et  les  viandes  sur 
la  place  publique  ;  on  allume  le  feu  du  i-e- 
tour  ;  on  y  jette  les  filets  de  langues  d'ours  : 
s'ils  sont  charnus  et  pétillent  bien,  c'est 
l'augure  le  plus  favorable  ;  s'ils  sont  secs  et 
brûlent  sans  bruit ,  la  nation  est  menacée 
de  quelque  malheur. 

Après  la  danse  du  calumet,  ou  sert  le 
dernier  repas  de  la  chasse  :  il  consiste  en 
un  ours  amené  vivant  de  la  forêt  :  on  le 
met  cuire  tout  entier  avec  la  peau  et  les  en- 
trailles dans  une  énorme  chaudière.  Il  ne 
faut  rien  laisser  de  l'animal ,  ne  point  bri- 
ser ses  os,  coutume  judaïque;  il  faut  boire 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  l'eau  dans  la- 
quelle il  a  bouilh.  Le  Sauvage  dont  l'es- 
tomac repousse  l'aliment  appelle  à  son 
secours  ses  compagnons.  Ce  repas  dure  huit 
ou  dix  heures  :  les  festoyants  en  sortent 
dans  un  état  affreux;  quelques-uns  paient 
de  leur  vie  l'horrible  plaisir  que  la  super- 
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stitîon  impose.  Un  Sachein  clôt  la  céré- 
monie : 

«  Guerriers,  le  Grand-Lièvre  a  regardé 
«  nos  flèches  :  vous  avez  montré  la  sagesse 
«  du  castor,  la  prudence  de  Tours ,  la  force 
«  du  bison,  la  vitesse  de  l'orignal.  Retirez- 
«  vous ,  et  passez  la  lune  de  feu  à  la  pêche 
«  et  aux  jeux,  h  Ce  discours  se  termine  par 
un  Oah  !  cri  religieux  trois  fois  répété. 

Les  bêtes  qui  fournissent  la  pelleterie 
aux  Sauvages  sont  :  le  blaireau,  le  renard 
gris,  jaune  et  rouge,  le  pécan,  le  gopher, 
le  racoon,  le  lièvre  gris  et  blanc;  le  castor, 
l'hermine ,  la  martre ,  le  rat  musqué ,  le  chat 
tigre  ou  carcajou,  la  loutre,  le  loup  cer- 
vier ,  la  bête  puante ,  Técureuil  noir ,  gris 
et  rayé,  l'ours,  et  le  loup  de  plusieurs 
espèces. 

Les  peaux  à  tanner  se  tirent  de  l'orignal, 
de  l'élan,  de  ia  brebis  de  montagne,  du 
chevreuil,  du  daim,  du  cerf  et  du  bison. 
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]LA  GUERRE. 


Chez  les  Sauvages  tout  porte  les  armes , 
hommes,  femmes  et  enfants  ;  mais  le  corps 
des  combattants  se  compose  en  général  du 
cinquième  de  la  tribu. 

Quinze  ans  est  Tâge  légal  du  service 
militaire.  La  guerre  est  la  grande  affaire 
des  Sauvages  et  tout  le  fond  de  leur  poli- 
tique; elle  a  quelque  chose  de  plus  légi- 
time que  la  guerre  chez  les  peuples  civi- 
lises, parce  qu'elle  est  presque  toujours 
déclarée  pour  l'existence  même  du  peuple 
qui  l'entreprend  :  il  s'agit  de  conserver  des 
pays  de  chasse  ou  des  terrains  propres  à 
la  culture.  Mais  par  la  raison  même  que 
l'Indien  ne  s'applique  que  pour  vivre  à 
l'art  qui  lui  donne  la  mort,  il  en  résulte 
des  fureurs  implacables  entre  les  tribus  ; 
c'est  la  nourriture  de  la  famille  qu'on  se 
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dispute.  Les  haines  deviennent  indivi- 
duelles :  comme  les  armées  sont  peu  nom- 
breuses ,  comme  chaque  ennemi  connaît  le 
nom  et  le  visage  de  son  ennemi ,  on  se  bat 
encore  avec  acharnement  par  des  antipa- 
thies de  caractère,  et  par  des  ressenti- 
ments particuliers;  ces  enfants  du  même 
désert  portent  dans  leurs  querelles  étran- 
gères quelque  chose  de  l'animosité  des 
troubles  civils. 

A  cette  première  et  générale  cause  de 
guerre  parmi  les  Sauvages,  viennent  se 
mêler  d'autres  raisons  de  prises  d'armes, 
tirées  de  quelque  motif  superstitieux ,  de 
quelques  dissensions  domestiques ,  de  quel- 
que intérêt  né  du  commerce  des  Euro- 
péens. Ainsi,  tuer  des  femelles  de  castor, 
était  devenu  chez  les  hordes  du  nord  de 
l'Amérique  un  sujet  légitime  de  guerre. 

La  guerre  se  dénonce  d'une  manière 
extraordinaire  et  terrible.  Quatre  guerriers, 
peints  en  noir  de  la  tête  aux  pieds,  se  glis- 
sent dans  les  plus  profondes  ténèbres,  chez 
le  peuple  menacé  :  parvenus  aux  portes  des 
XIII.  7 
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cabanes,  ils  jettent  au  foyer  de  ces  cabanes 
un  casse-tête  peint  en  rouge,  sur  le  pied 
duquel  sont  marqués ,  par  des  signes  con- 
nus des  Sachems ,  les  motifs  des  hostilités  : 
les  premiers  Romains  lançaient  une  jave- 
line sur  le  territoire  ennemi.  Ces  hérauts- 
d'arraes  indiens  disparaissent  aussitôt  dans 
la  nuit  comme  des  fantômes,  en  poussant 
le  fameux  cri  ou  woop  de  guerre.  On  le 
forme  en  appuyant  une  main  sur  la  bou- 
che et  frappant  les  lèvres  de  manière  à  ce 
que  le  son  échappé  en  tremblotant,  tantôt 
plus  sourd,  tantôt  plus  aigu,  se  termine 
par  une  espèce  de  rugissement  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée. 

La  guerre  dénoncée ,  si  l'ennemi  est  trop 
faible  pour  la  soutenir,  il  fuit;  s'il  se  sent 
fort,  il  l'accepte  :  commencent  aussitôt  les 
préparatifs  et  les  cérémonies  d'usage. 

Un  grand  feu  est  allumé  sur  la  place  pu- 
blique, et  la  chaudière  de  la  guerre  placée 
sur  ce  bûcher  :  c'est  la  marmite  du  janis- 
saire. Chaque  combattant  y  jette  quelque 
chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On  plante 
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aussi  deux  poteaux  où  l'on  suspend  des 
flèches,  des  casse -tête  et  des  plumes,  le 
tout  peint  en  rouge.  Les  poteaux  sont 
placés  au  septentrion,  à  l'orient,  au  midi 
ou  à  l'occident  de  la  place  publique ,  selon 
le  point  géographique  d'où  la  bataille  doit 
venir. 

Cela  fait,  on  présente  aux  guerriers  la 
médecine  de  la  guerre,  vomitif  violent, 
délayé  dans  deux  pintes  d'eau  qu'il  faut 
avaler  d'un  trait.  Les  jeunes  gens  se  dis- 
persent aux  environs ,  mais  sans  trop  s^é- 
carter.  Le  chef  qui  doit  les  commander , 
après  s'être  frotté  le  cou  et  le  visage  de 
graisse  d'ours  et  de  charbon  pilé,  se  retire 
à  l'étuve  où  il  passe  deux  jours  entiers  à 
suer,  à  jeûner  et  à  observer  ses  songes. 
Pendant  ces  deux  jours,  il  est  défendu  aux 
femmes  d'approcher  des  guerriers  ;  mais 
elles  peuvent  parler  au  chef  de  l'expédi- 
tion, qu'elles  visitent  afin  d'obtenir  de  lui 
une  part  du  butin  fait  sur  l'ennemi ,  car 
les  Sauvages  ne  doutent  jamais  du  succès 
de  leurs  entreprises. 
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Ces  femmey  portent  différents  présents 
qu'elles  déposent  aux  pieds  du  chef.  Celui-ci 
!)ote  avec  des  graines  ou  des  coquillages  les 
prières  particulières  :  une  sœur  réclame  un 
prisonnier  pour  lui  tenir  lieu  d'un  frère 
mort  dans  les  combats  ;  une  matrone  exige 
des  chevelures  pour  se  consoler  de  la  perte 
de  ses  parents  ;  une  veuve  requiert  un 
captif  pour  mari ,  ou  une  veuve  étrangère 
pour  esclave  ;  une  mère  demande  un  or- 
phelin pour  remplacer  l'enfant  qu'elle  a 
perdu- 

Les  deux  jours  de  retraite  écoulés ,  les 
jeunes  guerriers  se  rendent  à  leur  tour  au- 
près du  chef  de  guerre  :  ils  lui  déclarent 
leur  dessein  de  prendre  part  à  l'expédi- 
tion; car,  bien  que  le  Conseil  ait  résolu  la 
guerre,  cette  résolution  ne  lie  personne, 
l'engagement  est  purement  volontaire. 

Tous  les  guerriers  se  barbouillent  de  noir 
et  de  rouge  de  la  manière  la  plus  capable, 
selon  eux,  d'épouvanter  l'ennemi.  Ceux-ci 
se  font  des  barres  longitudinales  ou  trans- 
versales sur  les  joues;  ceux-là,  des  niar- 
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ques  rondes  ou  triangulaires  ;  d'autres  y 
tracent  des  figures  de  serpents.  La  poitrine 
découverte  et  les  bras  nus  d'un  guerrier 
offrent  l'histoire  de  ses  exploits  :  des  chif- 
fres particuliers  expriment  le  nombre  des 
chevelures  qu'il  a  enlevées ,  les  combats  où 
iJ  s'est  trouvé,  les  dangers  qu'il  a  courus. 
Ces  hiéroglyphes ,  imprimes  dans  la  peau 
en  points  bleus,  restent  ineffaçables  :  ce 
sont  des  piqûres  fines,  brûlées  avec  de  la 
gomme  de  pin. 

Les  combattants,  entièrement  nus  ou 
vêtus  d'une  tunique  sans  manches,  ornent 
de  plumes  la  seule  touffe  de  cheveux  qu'ils 
conservent  sur  le  sommet  de  la  tête.  A  leur 
ceinture  de  cuir  est  passé  le  couteau  pour 
découper  le  crâne;  le  casse- lête  pend  à  la 
même  ceinture  :  dans  la  main  droite  ils 
tiennent  l'arc  ou  la  carabine  ;  sur  l'épaule 
gauche  ils  portent  le  carquois  garni  de 
tlèches,  ou  la  corne  remplie  de  poudre  et 
de  balles.  Les  Cimbres,  les  Teutons  et  les 
Francs  essayaient  ainsi  de  se  rendre  for- 
midables aux  yeux  des  Romains. 
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Le  chef  de  guerre  sort  de  l'étuve  un 
(X)liier  de  porcelaine  rouge  à  la  main,  et 
adresse  un  discours  à  ses  frères  d'armes  : 
a  Le  Grand-Esprit  ouvre  ma  bouche.  Le 
i<  sang  de  nos  proches  tues  dans  la  dernière 
«  guerre  n'a  point  été  essuyé;  leurs  corps 
«  n'ont  point  été  recouverts  :  il  faut  aller 
c(  les  garantir  des  mouches.  Je  suis  résolu 
«  de  marcher  par  le  sentier  de  la  guerre  ; 
«  j'ai  vu  des  ours  dans  mes  songes  ;  les 
a  bons  Manitous  m'ont  promis  de  m'as- 
«  sister ,  et  les  mauvais  ne  me  seront  pas 
«  contraires  :  j'irai  donc  manger  les  enne- 
«  mis.  boire  leur  sang,  faire  des  prison- 
«  aiers.  Si  je  péris,  ou  si  quelques-uns  de 
«  ceux  qui  consentent  à  me  suivre  perdent 
((  la  vie,  nos  âmes  seront  reçues  dans  la 
«  contrée  des  Esprits  ;  nos  corps  ne  reste- 
«  ront  pas  couchés  dans  la  poussière  ou 
«  dans  la  boue,  car  ce  collier  rouge  ap- 
«  partiendra  à  celui  qui  couvrira  les  morts.  » 

Le  chef  jette  le  collier  à  terre  ;  les  guer- 
riers les  plus  renommés  se  précipitent  pour 
le  ramasser  :  ceux  qui  n'ont  point  encore 
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combattu  ou  qui  n'ont  qu'une  gloire  com- 
mune n'osent  disputer  le  collier.  Le  guer- 
rier qui  le  relève  devient  le  lieutenant- 
général  du  chef;  il  le  remplace  dans  le 
commandement,  si  ce  chef  périt  dans  l'ex- 
pédition. 

Le  guerrier  possesseur  du  collier  fait  un 
discours.  On  apporte  de  l'eau  chaude  dans 
un  vase.  Les  jeunes  gens  lavent  le  chef  de 
guerre  et  lui  enlèvent  la  couleur  noire  dont 
il  est  couvert  ;  ensuite  ils  lui  peignent  les 
joues,  le  front,  la  poitrine  avec  des  craies 
et  des  argiles  de  différentes  teintes,  et  le 
revêtent  de  sa  plus  belle  robe. 

Pendant  cette  ovation,  le  chef  chante  h 
demi-voix  cette  fameuse  chanson  de  mort 
que  l'on  entonne  lorsqu'on  va  subir  le  sup- 
plice du  feu. 

«  Je  suis  brave,  je  suis  intrépide,  je  ne 
«  crains  point  la  mort  ;  je  me  ris  des  tour- 
«  ments  ;  qu'ils  sont  lâches  ceux  qui  les  re- 
«  doutent  !  des  femmes ,  moins  que  des 
«  femmes  !  Que  la  rage  suffoque  mes  enne- 
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«  mis  !  puissë-je  les  dévorer  et  boire  leur 

«  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  !  » 

Quand  le  chef  a  achevé  la  chanson  de 
mort,  son  lieutenant -général  commence 
la  chanson  de  guerre. 

«  Je  combattrai  pour  la  patrie  ;  j'enlè- 
(c  verai  des  chevelures  ;  je  boirai  dans  le 
ce  crâne  de  mes  ennemis ,  etc.  » 

Chaque  guerrier,  selon  son  caractère, 
ajoute  à  sa  chanson  des  détails  plus  ou 
moins  atroces.  Les  uns  disent  :  «  Je  cou- 
«  perai  les  doigts  de  mes  ennemis  avec  les 
«  dents  ;  je  leur  brûlerai  les  pieds  et  en- 
«.  suite  les  jambes.  »  Les  autres  disent  :  «  Je 
((  laisserai  les  vers  se  mettre  dans  leur  plaie  ; 
«  je  leur  enlèverai  la  peau  du  crâne  ;  je  leur 
<c  arracherai  le  cœur,  et  je  le  leur  enfoncerai 
«  dans  la  bouche.  » 

Ces  infernales  chansons  n'étaient  guère 
hurlées  que  par  les  hordes  septentrionales. 
Les  tribus  du  midi  se  contentaient  d'é- 
îouffer  les  prisonniers  dans  la  fumée. 

Le  guerrier  ayant  répété  sa  chanson  de 
guerre,  redit  sa  chanson  de  famille:  elle 
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consiste  dans  Téloge  des  aïeux.  Les  jeunes 
gens  qui  vont  au  combat  pour  la  première 
fois  gardent  le  silence. 

Ces  premières  cérémonies  achevées,  le 
chef  se  rend  au  Conseil  des  Sachems  qui 
eont  assis  en  rond,  une  pipe  rouge  à  la 
bouche  :  il  leur  demande  s'ils  persistent  à 
vouloir  lever  la  hache.  La  délibération  re- 
commence, et  presque  toujours  la  première 
résolution  est  confirmée.  Le  chef  de  guerre 
l'ev.ient  sur  la  place  publique,  annonce  aux 
jeunes  gens  la  décision  des  vieillards,  et  les 
jeunes  gens  y  répondent  par  un  cri. 

On  délie  le  chien  sacré  qui  était  attaché 
à  un  poteau;  on  l'offre  à  Areskoui,  dieu 
de  la  guerre.  Chez  les  nations  canadiennes 
on  égorge  ce  chien,  et,  après  l'avoir  fait 
bouillir  dans  une  chaudière,  on  le  sert  aux 
hommes  rassemblés.  Aucune  femme  ne 
peut  assister  à  ce  festin  mystérieux.  A  la 
fin  du  repas ,  le  chef  déclare  qu'il  se  mettra 
en  marche  tel  jour ,  au  lever  ou  au  cou- 
cher du  soleil. 

L'indolence  naturelle  des  Sauvages  est 
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tout  à  coup  remplacée  par  une  activité  ex- 
traordinaire ;  la  gaieté  et  l'ardeur  martiale 
des  jeunes  gens  se  communiquent  à  la  na- 
tion. Il  s'établit  des  espèces  d'ateliers  pour 
la  fabrique  des  traîneaux  et  des  canaux. 

Les  traîneaux  employés  au  transport  des 
bagages ,  des  malades  et  des  blessés ,  sont 
faits  de  deux  planches  fort  minces,  d'un 
pied  et  demi  de  long ,  sur  sept  pouces  de 
large;  relevés  sur  le  devant,  ils  ont  des 
rebords  oii  s'attachent  des  courroies  pour 
fixer  les  fardeaux.  Les  Sauvages  tirent  ce 
char  sans  roues  à  l'aide  d'une  double  bande 
de  cuir,  appelée  metump,  qu'ils  se  passent 
sur  la  poitrine ,  et  dont  les  bouts  sont  liés 
à  l'avant-train  du  traîneau. 

Les  canots  sont  de  deux  espèces  ;  les  uns 
plus  grands,  les  autres  plus  petits.  On  les 
construit  de  la  manière  suivante  : 

Des  pièces  courbes  s'unissent  par  leur 
extrémité  de  façon  à  former  une  ellipse 
d'environ  huit  pieds  et  demi  dans  le  court 
diamètre ,  de  vingt  daus  le  diamètre  long. 
Sur  ces  maîtres  pièces ,  on  attache  des  cotes 


EN  AMERIQUE.  i55 

minces  de  bois  de  cèdre  rouge;  ces  côtes 
sont  renforcées  par  un  treillage  d'osier. 
On  recouvre  ce  squelette  du  canot  de  1  e- 
corce  enlevée  pendant  l'hiver  aux  onnes  et 
aux  bouleaux  en  jetant  de  l'eau  bouillante 
sur  le  tronc  de  ces  arbres.  On  assemble  ces 
écorces  avec  des  racines  de  sapin  extrême- 
ment souples ,  et  qui  sèchent  difficilement. 
La  couture  est  enduite  en  dedans  et  en  de- 
hors d'une  résine  dont  les  Sauvages  gardent 
le  secret.  Lorsque  le  canot  est  fini ,  et  qu'il 
est  garni  de  ses  pagaies  d'érable,  il  ressemble 
assez  à  une  araignée  d'eau;  élégant  et  léger 
insecte  qui  marche  avec  rapidité  sur  la  sur- 
face des  lacs  et  des  fleuves. 

Un  combattant  doit  porter  avec  lui  dix 
livres  de  maïs  ou  d'autres  grains ,  sa  natte, 
son  Maniton  et  son  sac  de  médecine. 

Le  jour  qui  précède  celui  du  départ,  et 
qu'on  appelle  le  jour  des  adieux ,  est  con- 
sacré à  une  cérémonie  touchante,  chez  les 
nations  des   langues   huronne    et   algon- 
quine.   liCS  guerriers  qui  jusqu'alors  ont 
campé  sur  la  place  publique ,  ou  sur  une 
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espèce  de  Champ-de-Mars ,  se  dispersent 
dans  leà  villages  et  vont  faire  leurs  adieux 
de  cabane  en  cabane.  On  les  reçoit  avec  les 
marques  du  plus  tendre  intérêt;  on  veut 
avoir  quelque  chose  qui  leur  ait  appartenu; 
on  leur  ôte  leur  manteau  pour  leur  en  don- 
ner un  meilleur;  on  échange  avoc  eux  un 
calumet  :  ils  sont  obligés  de  manger,  ou  de 
vider  une  coupe.  Chaque  hutte  a  pour  eux 
un  vœu  particulier,  et  il  faut  qu'ils  ré- 
pondent à  leurs  hôtes  par  un  souhait  sem- 
blable. 

Lorsque  le  guerrier  fait  ses  adieux  à  sa 
propre  cabane,  il  s'arrête,  debout,  sur  le 
\seuil  de  la  porte.  S'il  a  une  mère,  cette 
mère  s'avance  la  première  :  il  lui  baise  les 
yeux,  la  bouche  et  les  mamelles.  Ses  sœurs 
viennent  ensuite ,  et  il  leur  louche  le  front  : 
sa  femme  se  prosterne  devant  lui;  il  la  re- 
commande aux  bons  Génies.  De  tous  ses  en- 
fants, on  ne  lui  présente  que  ses  fils;  il  étend 
sur  eux  sa  hache  ou  son  casse-t^te  sans  pro- 
noncer un  mot.  Enfin,  son  père  paraît  le 
dernier.  Le  Sachem ,  après  lui  avoir  frappé 
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I  epauîe,  lui  fait  un  discours  pour  Finviter 
à  honorer  ses  aïeux  ;  il  lui  dit  :  «  Je  suis 
(f  derrière  toi  comme  tu  es  derrière  ton  fils  : 
«  si  on  vient  à  moi,  on  fera  du  bouillon  de 
«  ma  chair  en  insultant  ta  mémoire.  » 

Le  lendemain  du  jour  des  adieux  est  le 
jour  même  Ciii  départ.  A  la  première  blan- 
cheur de  l'aube,  le  chef  de  guerre  sort  de 
sa  hutte  et  pousse  le  cri  de  mort.  Si  le 
moindre  nuage  a  obscurci  le  ciel ,  si  un 
songe  funeste  est  survenu ,  si  quelque  oi- 
seau ou  quelque  animal  de  mauvais  augure 
a  été  vu,  le  jour  du  départ  est  différé.  Le 
camp,  réveillé  par  le  cri  de  mort,  se  lève 
et  s'arme. 

Les  chefs  des  tribus  haussent  les  éten- 
dards formés  de  morceaux  d'écorce  ronds  , 
attachés  au  bout  d'un  long  dard ,  et  sur 
lesquels  se  voient  grossièrement  dessinés 
des  Manitous,  une  tortue,  un  ours,  un  cas- 
tor, etc.  Les  chefs  des  tribus  sont  des  es- 
pèces de  maréchaux-de-camp,  sous  le  com- 
mandement du  Général  et  de  son  lieulenanl. 

II  y  a  déplus  des  capitaines  non  reconnus 
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par  le  gros  de  l'armée  :  ce  sont  des  parti- 
sans que  suivent  les  aventuriers. 

Le  recensement  ou  le  dénombrement  de 
Tarmëe  s'opère  :  chaque  guerrier  donne  au 
chef,  en  passant  devant  lui,  un  petit  mor- 
ceau de  bois  marque  d'un  sceau  particulier. 
Jusqu'au  moment  de  la  remise  de  leur  sym- 
bole, les  guerriers  se  peuvent  retirer  de 
l'expédition  ;  mais ,  après  cet  engagement , 
quiconque  recale  est  déclaré  infâme. 

Bientôt  arrive  le  prêtre  suprême  suivi  du 
collège  des  jongleurs  ou  médecins.  Us  ap- 
portent des  corbeilles  de  jonc  en  forme 
d'entonnoirs,  des  sacs  de  peau  remplis  de 
racines  et  de  plantes.  Les  guerriers  s'as- 
seyent à  terre  les  jambes  croisées,  formant 
UQ  cercle;  les  prêtres  se  tiennent  debout 
au  milieu. 

Le  grand  jongleur  appelle  les  combat- 
tants par  leurs  noms  :  le  guerrier  appelé 
se  lève  ,  et  donne  son  Manitou  au  jongleur , 
qui  le  met  dans  une  des  corbeilles  de  jonc 
en  chantant  ces  mots  algonquins  :  ajouh- 
ojah-allaya  ! 
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Les  Maniions  varient  à  l'infini ,  parce 
qu'ils  représentent  les  caprices  et  les  songes 
des  Sauvages  :  ce  sont  des  peaux  de  souris 
rembourrées  avec  du  foin  ou  du  coton ,  de 
petits  cailloux  blancs,  des  oiseaux  empaillés, 
des  dents  de  quadrupèdes  ou  de  poissons , 
des  morceaux  d'étoffe  rouge ,  des  branches 
d'arbre,  des  verroteries  ou  quelques  pa- 
rures européennes  ,  enfin  toutes  les  formes 
que  les  bons  Génies  sont  censés  avoir  prises 
pour  se  manifester  aux  possesseurs  de  ces 
Manitous  ;  heureux  du  moins  de  se  rassurer 
à  si  peu  de  frais,  et  de  se  croire  sous  un 
fétu  à  l'abri  des  coups  de  la  fortune!  Sous 
le  régime  féodal  on  prenait  acte  d'un  droit 
acquis  par  le  don  d'une  baguette ,  d'une 
paille ,  d'un  anneau  ,  d'un  couteau ,  etc. 

Les  Manitous ,  distribués  en  trois  cor- 
beilles ,  sont  confiés  à  la  garde  du  chef  de 
guerre  et  des  chefs  de  tribus. 

De  la  collection  des  Manitous ,  on  passe 
à  la  bénédiction  des  plantes  médicinales  et 
des  instruments  de  la  chirurgie.  Le  grand 
jongleur  les  tire  tour  à  tour  du  fond  d'un 
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sac  de  cuir  ou  de  poil  de  buffle  ;  il  les  dé- 
pose à  terre,  danse  à  Tentour  avec  les  autres 
jongleurs ,  se  frappe  les  cuisses ,  se  démonte 
le  visage,  hurle  et  prononce  des  mots  in- 
connus. Il  finit  par  déclarer  qu'il  a  commu- 
niqué aux  simples  une  vertu  surnaturelle 
et  qu'il  a  la  puissance  de  rendre  à  la  vie  les 
guerriers  expirés.  Il  s'ouvre  les  lèvres  avec 
les  dents,  applique  une  poudre  sur  la  bles- 
sure dont  il  a  sucé  le  sang  avec  adresse,  et 
paraît  subitement  guéri.  Quelquefois  on  Iwi 
présente  un  chien  réputé  mort;  mais,  à 
l'application  d'un  instrument,  le  chien  se 
relève  sur  ses  pattes,  et  l'on  crie  au  mi- 
racle. Ce  sont  pourtant  des  hommes  intré- 
pides qui  se  laissent  enchanter  par  des 
prestiges  aussi  grossiers.  Le  Sauvage  n'a- 
perçoit, dans  les  jongleries  de  ses  prêtres, 
que  l'intervention  du  Grand-Esprit;  il  ne 
rougit  point  d'invoquer  à  son  aide  celui 
qui  a  fait  la  plaie ,  et  qui  peut  la  guérir. 

Cependant  les  femmes  ont  préparé  le 
festin  du  départ  ;  ce  dernier  repas  est  com- 
posé de  chair  de  chien  comme  le  premier. 
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Avant  de  toucher  au  mets  sacre,  le  chef 
s'adresse  à  rassemblée  : 

«  Mes  frères, 

ce  Je  ne  suis  pas  encore  un  homme ,  je  le 
«  sais;  cependant  on  n'ignore  pas  que  j'ai 
«  vu  quelquefois  l'ennemi.  Nous  avons  été 
«  tués  dans  la  dernière  guerre;  les  os  de  nos 
«  compagnons  n'ont  point  été  garantis  des 
«  mouches;  il  les  faut  aller  couvrir.  Com- 
«  ment  avons-nous  pu  rester  si  long-temps 
«  sur  nos  na(tes?  Le  Manitou  de  mon  cou- 
rt rage  m'ordonne  de  venger  l'homme.  Jeu- 
«  nesse  ,  ayez  du  cœur.  )> 

Le  chef  entonne  la  chanson  du  Manitou 
des  combats';  les  jeunes  gens  en  répètent 
le  refrain.  Après  le  cantique,  le  chef  se 
retire  au  sommet  d'une  éminence,  se 
couche  sur  une  peau,  tenant  à  la  main  un 
calumet  rouge  dont  le  fourneau  est  tourné 
du  côté  du  pays  ennemi.  On  exécute  les 
danses  et  les  pantomimes  de  la  guerfe.  La 

I.  Voyez  les  Natchez. 
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première  s'appelle  la  danse  de  la  décou- 

i^erte. 

Un  Indien  s'avance  seul  et  à  pas  lents  au 
milieu  des  spectateurs;  il  représente  le 
départ  des  guerriers  :  on  les  voit  marcher, 
et  puis  camper  au  déclin  du  jour.  L'en- 
nemi est  découvert;  on  se  traîne  sur  les 
mains  pour  arriver  jusqu'à  lui  :  attaque , 
mêlée ,  prise  de  Tun ,  mort  de  l'autre ,  re- 
traite précipitée  ou  tranquille,  retour  dou- 
loureux ou  triomphant. 

Le  guerrier  qui  exécute  cette  pantomime, 
y  met  fin  par  un  chant  en  son  honneur  et 
à  la  gloire  de  sa  famille  : 

«  Il  y  a  vingt  neiges  que  je  fis  douze 
«  prisonniers;  il  y  a  dix  neiges  que  je  sau- 
ce vai  le  chef.  Mes  ancêtres  étaient  braves 
c(  et  fameux.  Mon  grand-père  était  la  sa- 
a  gesse  de  la  tribu  et  le  rugissement  de  la 
«  bataille;  mon  père  était  un  pin  dans  sa 
«  force.  Ma  trisaïeule  fut  mère  de  cinq 
«  guerriers;  ma  grand'  mère  valait  seule  un 
«  Conseil  de  Sachems;  ma  mère  fait  de  la 
«  sagamité  excellente.  Moi  je  suis  plus  fort, 
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«  plus  sage  que  tous  mes  aïeux.  »  C'est  la 
chanson  de  Sparte  :  Nous  aidons  été  jadis 
jeunes ,  vaillants  et  hardis. 

Après  ce  guerrier,  les  autres  se  lèvent 
et  chantent  pareillement  leurs  hauts  faits; 
plus  ils  se  vantent,  plus  on  les  félicite  :  rien 
n'est  noble ,  rien  n'est  beau  comme  eux  ;  ils 
ont  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus. 
Celui  qui  se  disait  au-dessus  de  tout  le 
monde ,  applaudit  à  celui  qui  déclare  le 
surpasser  en  mérite.  Les  Spartiates  avaient 
encore  cette  coutume  :  ils  pensaient  que 
l'homme  qui  se  donne  en  public  des  louan- 
ges ,  prend  l'engagement  de  les  mériter. 

Peu  à  peu  tous  les  guerriers  quittent 
leur  place,  pour  se  mêler  aux  danses;  on 
exécute  des  marches  au  bruit  du  tambou- 
rin ,  du  fifre  et  du  chichikoué.  Le  mouve- 
ment augmente  ;  on  imite  les  travaux  d'un 
siège ,  l'attaque  d'une  palissade  :  les  uns 
sautent  comme  pour  franchir  un  fossé ,  les 
autres  semblent  se  jeter  à  la  nage;  d'autres 
présentent  la  main  à  leurs  compagnons  pour 
les  aider  à  monter  à  l'assaut.  Les  casse-tête 
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retentissent  contre  les  oasse-lete;  le  chi- 
chikoué  précipite  la  mesure  ;  les  guerriers 
tirent  leurs  poignards;  ils  commencent  à 
tourner  sur  eux-mêmes ,  d'abord  lentement, 
ensuite  plus  vite ,  et  bientôt  avec  une  telle 
rapidité,  qu'ils  disparaissent  dans  le  cercle 
qu'ils  décrivent  :  d'borribles  cris  percent  la 
voûte  du  ciel.  Le  poignard  que  ces  hommes 
féroces  se  portent  à  la  gorge  avec  une 
adresse  qui  fait  frémir,  leur  visage  noir  ou 
bariolé,  leurs  habits  fantastiques,  leurs 
longs  hurlements,  tout  ce  tableau  d'une 
guerre  sauvage  inspire  la  terreur. 

Épuisés,  haletants,  couverts  de  sueur, 
les  acteurs  terminent  la  danse,  et  l'on  passe 
à  l'épreuve  des  jeunes  gens.  On  les  insulte, 
on  leur  fait  des  reproches  outrageants  , 
on  répand  des  cendres  brûlantes  sur  leurs 
cheveux,  on  les  frappe  avec  des  fouets,  on 
leur  jette  des  tisons  à  la  tête  ;  il  leur  faut 
supporter  ces  traitements  avec  la  plus  par- 
faite insensibilité.  Celui  qui  laisserait  échap- 
per le  moindre  signe  d'impatience,  serait 
déclaré  indigne  de  lever  la  hache. 
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Le  troisième  et  dernier  banquet  du  chien 
sacre  couronne  ces  diverses  cérémonies  :  il 
ne   doit   durer  qu'une   demi  -  heure.   Les 
guerriers  mangent  en  silence;  le  chef  les 
prëside;  bientôt  il  quitte  le  festin.  A  ce  si- 
gnal,  les  convives  courent  aux  bagages, 
et  prennent  les  armes.  Les  parents  et  les 
amis  les  environnent  sans  prononcer  une 
parole;  la  mère  suit  des  regards  son  fils 
occupé  à  charger  les  paquets  sur  les  traî- 
neaux ;  on  voit  couler  des  larmes  muettes. 
Des  familles  sont  assises  à  terre  ;  quelques- 
unes  se  tiennent  debout;  toutes  sont  at- 
tentives aux   occupations  du  départ;  on 
lit,  écrite  sur  tous  les  fronts,  cette  même 
question  faite  intérieurement  par  diverses 
tendresses  :  a  Si  je  n'allais  plus  le  revoir  !  » 
Enfin  le  chef  de  guerre  sort ,  complète- 
ment armé,  de  sa  cabane.  La  troupe  se 
forme  dans  l'ordre  militaire  :  le  grand  jon- 
gleur, portant  les  Manitous,  paraît  à  la 
tête;  le  chef  de  guerre  marche  derrière 
lui;  vient  ensuite  le  porte-étendard  de  la 
première  tribu ,  levant  en  l'air  son  enseigne  ; 
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les  hommes  de  cette  tribu  suivent  leur 
symbole.  Les  autres  tribus  défilent  après 
la  première,  et  tirent  les  traîneaux  char- 
gés des  chaudières,  des  nattes  et  des  sacs 
de  maïs;  des  guerriers  portent  sur  leurs 
épaules,  quatre  à  quatre  ou  huit  à  huit, 
les  petits  et  les  grands  canots  ;  les /llles 
peintes  ou  les  courtisanes,  avec  leurs  en- 
fants, accompagnent  l'armée.  Elles  sont 
aussi  attelées  aux  traîneaux,  mais  au  lieu 
d'avoir  le  metump  passé  sur  la  poitrine, 
elles  l'ont  appliqué  sur  le  front.  Le  lieute- 
nant-général marche  seul  sur  le  flanc  de  la 
colonne. 

Le  chef  de  guerre ,  après  quelques  pas 
faits  sur  la  route,  arrête  les  guerriers  et 
leur  dit  : 

a  Bannissons  la  tristesse  :  quand  on  va 
«  mourir  on  doit  être  content.  Soyez  dociles 
«  à  mes  ordres.  Celui  qui  se  distinguera  re- 
«  cevra  beaucoup  de  petun.  Je  donne  ma 

«  natte  à  porter  à ,  puissant  guerrier.  Si 

«  moi  et  mon  lieutenant  nous  sommes  mis 
«  dans  la  chaudière,  ce  sera....  qui  vous 
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a  conduira.  Allons,  frappez-vous  les  cuisses, 
«  et  hurlez  trois  fois.  » 

Le  chef  lemet  alors  son  sac  de  maïs  et 
sa  natte  au  guerrier  qu'il  a  désigne,  ce 
qui  donne  a  celui-ci  le  droit  de  comman- 
der la  troupe  si  son  chef  et  ce  lieutenant 
périssent. 

La  marche  recommence  :  l'armée  est  or- 
dinairement accompagnée  de  tous  les  habi- 
tants des  villages  jusqu'au  fleuve  ou  au  lac 
où  l'on  doit  lancer  des  canots.  Alors  se 
renouvelle  la  scène  des  adieux  :  les  guer- 
riers se  dépouillent  et  partagent  leurs  vête- 
ments entre  les  membres  de  leur  famille. 
Il  est  permis,  dans  ce  dernier  moment, 
d'exprimer  tout  haut  sa  douleur  :  chaque 
combattant  est  entouré  de  ses  parents  qui 
lui  prodiguent  des  caresses,  le  pressent 
dans  leurs  bras,  l'appellent  par  les  plus 
doux  noms  qui  soient  entre  les  hommes. 
Avant  de  se  quitter,  peut-être  pour  jamais , 
on  se  pardonne  les  torts  qu'on  a  pu  avoir 
réciproquement.  Ceux  qui  restent,  prient 
les  Manitous  d'abréger  \sl  longueur  de  l'ab- 
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sence;  ceux  qui  partent  invitent  la  rosée  à 
descendre  sur  la  hutte  natale;  ils  n'oublient 
pas  même,  dans  leurs  souhaits  de  bonheur, 
les  animaux  domestiques,  hôtes  du  foyer 
paternel.  Les  canots  sont  lancés  sur  le 
fleuve;  on  s'y  embarque,  et  la  flotte  s'é- 
loigne. Les  femmes ,  demeurées  au  rivage , 
font  de  loin  les  derniers  signes  de  l'amitié 
à  leurs  époux ,  à  leurs  pères  et  à  leurs  fils. 
Pour  se  rendre  au  pays  ennemi ,  on  ne 
suit  pas  toujours  la  route  directe  ;  on  prend 
quelquefois  le  chemin  le  plus  long  comme 
le  plus  sûr.  La  marche  est  réglée  par  le 
jongleLn*,  d'après  les  bons  ou  les  mauvais 
présages  :  s'il  a  observé  un  chat-huant,  on 
s'arrête.  La  flotte  entre  dans  une  crique; 
on  descend  à  terre,  on  dresse  une  palis- 
sade; après  quoi,  les  feux  étant  allumés, 
on  fait  bouillir  les  chaudières.  Le  souper 
fini ,  le  camp  est  mis  sous  la  garde  des  Es- 
prits. Le  chef  recommande  aux  guerriers 
de  tenir  auprès  d'eux  leur  casse  tête ,  et 
de  ne  pas  ronfler  trop  fort.  On  suspend  aux 
palissades  les  Manitous,  c'est-à-dire  les 
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souris  empaillées,  les  petits  caillous,  les 
brins  de  paille,  les  morceaux  d  étoffe  rouge, 
et  le  jongleur  commence  la  prière  : 

<c  Manitous,  soyez  vigilants  :  ouvrez  les 
((  yeux  et  les  oreilles.  Si  les  guerriers  étaient 
«  surpris,  cela  tournerait  à  votre  déshon- 
«  neur.  Comment!  diraient  les  Sachems, 
«  les  Manitous  de  notre  nation  se  sont  laissé 
«  battre  par  les  Manitous  de  l'ennemi  ! 
«  Vous  sentez  combien  cela  serait  honteux; 
«  personne  ne  vous  donnerait  à  manger  ; 
«  les  guerriers  rêveraient  pour  obtenir 
cf  d'autres  Esprits  plus  puissants  que  vous. 
«  Il  est  de  votre  intérêt  de  faire  bonne 
«  garde;  si  on  enlevait  notre  chevelure pen- 
a  dant  notre  sommeil,  ce  p.e  serait  pas  nous 
'c  qui  serions  blâmables  ,  mais  vous  qui 
«  auriez  tort.  » 

Après  cette  admonition  aux  Manitous , 
chacun  se  retire  dans  la  plus  parfaite  sécu- 
rité ,  convaincu  qu'il  n'a  plus  la  moindre 
chose  à  craindre. 

Des  Européens  qui  ont  fait  la  guerre 
avec  les  Sauvages ,  étonnés  de  cette  étrange 
XIII.  8 
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confiance,  demandaient  à  leurs  compagnons 
de  natte  s'ils  n'étaient  jamais  surpris  dans 
leurs  campements  :  a  Très- souvent,  »  ré- 
pondaient ceux-ci. -—«  Ne  feriez -vous  pas 
«mieux,  dans  ce  cas,»  disaient  les  étran- 
gers ,  «  de  poser  des  sentinelles  ?  —  «  Gela 
«  serait  fort  bien ,  »  repondait  le  Sauvage 
en  se  tournant  pour  dormir.  L'Indien  se 
fait  une  vertu  de  son  imprévoyance  et  de 
sa  paresse,  en  se  mettant  sous  la  seule  pro- 
tection du  ciel. 

Il  n'y  a  point  d'heure  fixe  pour  le  repos 
ou  pour  le  mouvement  :  que  le  jongleur 
s'écrie  à  minuit  qu'il  a  vu  une  araignée  sur 
une  feuille  de  saule ,  il  faut  partir. 

Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  abon- 
dant en  gibier,  la  troupe  se  disperse;  les 
bagages  et  ceux  qui  les  portent  restent  à  la 
merci  du  premier  parti  hostile;  mais  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil,  tous  les 
chasseurs  reviennent  au  camp  avec  une 
justesse  et  une  précision  dont  les  Indiens 
sont  seuls  capables. 

Si  Ton  tombe  dans  le  sentier  blazed,  ou 
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le  sentier  du  commerce^  la  dispersion  des 
guerriers  est  encore  plus  grande  :  ce  sen- 
tier est  marqué ,  dans  les  forêts ,  sur  le  tronc 
des  arbres,  entaillés  à  la  même  hauteur. 
C'est  le  chemin  que  suivent  les  diverses  na- 
tions rouges  pour  trafiquer  les  unes  avec 
les  autres ,  ou  avec  les  nations  blanches.  Il 
est  de  droit  public  que  ce  chemin  demeure 
neutre;  on  ne  trouble  point  ceux  qui  s'y 
trouvent  engagés. 

La  même  neutralité  est  observée  dans  le 
sentier  du  sang  :  ce  sentier  est  tracé  par  le 
feu  que  l'on  a  mis  aux  buissons.  Aucune 
cabane  ne  g'élève  sur  ce  chemin  consacré 
au  passage  des  tribus  dans  leurs  expéditions 
lointaines.  Les  partis  même  ennemis  s'y 
rencontrent,  mais  ne  s'y  attaquent  jamais. 
Violer  le  sentier  du  commerce  ou  celui  du 
sang,  est  une  cause  immédiate  de  guerre 
contre  la  nation  coupable  du  sacrilège. 

Si  une  troupe  trouve  endormie  une  autre 
troupe  avec  laquelle  elle  a  des  alliances, 
elle  reste  debout ,  en  dehors  des  palissades 
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du  camp,  jusqu'au  réveil  des  guerriers. 
Ceux-ci  étant  sortis  de  leur  sommeil ,  leur 
chef  s  approche  de  la  troupe  voyageuse,  lui 
présente  quelques  chevelures  destinées  pour 
ces  occasions ,  et  lui  dit  :  «  Fous  ai^ez  coup 
«  ici,  »  Ce  qui  signifie  «  Vous  pouvez  passer, 
«  vous  êtes  nos  frères ,  votre  honneur  est  à 
«  couvert.  »  Les  alliés  répondent  :  «  Nous 
«  avons  coup  ici;  »  et  ils  poursuivent  leur 
chemin.  Quiconque  prendrait  pour  enne- 
mie une  tribu  amie ,  et  la  réveillerait , 
s'exposerait  à  un  reproche  d'ignorance  et 
de  lâcheté. 

Si  Ton  doit  traverser  le  territoire  d'une 
nation  neutre ,  il  faut  demander  le  passage. 
Une  députation  se  rend ,  avec  le  calumet , 
au  principal  village  de  cette  nation.  L'ora- 
teur déclare  que  l'arbre  de  paix  a  été  planté 
par  les  aïeux;  que  son  ombrage  s'étend  sur 
les  deux  peuples  ;  que  la  hache  est  enterrée 
au  pied  de  l'arbre  ;  qu'il  faut  éclaircir  la 
chaîne  d'amitié  et  fumer  la  pipe  sacrée.  Si 
le  chef  de  la  nation  neutre  reçoit  le  calu- 
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met  et  fume,  le  passage  çst  accordé.  L'am- 
bassadeur s'en  retourne,  toujours  dansant, 
vers  les  siens. 

Ainsi  Ton  avance  vers  la  contrée  où  l'on 
porte  la  guerre  sans  plan,  sans  précaution 
comme  sans  crainte.  C'est  le  hasard  qui 
donne  ordinairement  les  premières  nou- 
velles de  l'ennemi  :  un  chasseur  reviendra 
en  hâte  déclarer  qu'il  a  rencontré  des  traces 
d'hommes.  On  ordonne  aussitôt  de  cesser 
toute  espèce  de  travaux,  afin  qu'aucun  bruit 
ne  se  fasse  entendre.  Le  chef  part  avec  les 
guerriers  les  plus  expérimentés  pour  exa- 
miner les  traces.  Les  Sauvages,  qui  enten- 
dent les  sons  à  des  distances  infinies,  re- 
connaissent des  empreintes  sur  d'arides 
bruyères,  sur  des  rochers  nus  où  tout  autre 
œil  que  le  leur  ne  verrait  rien.  Non-seule- 
ment ils  découvrent  ces  vestiges,  mais  ils 
peuvent  dire  quelle  tribu  indienne  les  a 
laissés,  et  de  quelle  date  ils  sont.  Si  la  dis- 
jonction des  deux  pieds  est  considérable, 
ce  sont  des  Illinois  qui  ont  passé  là;  si  la 
marque  du  talon  est  profonde,  et  l'im-     .^ 
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pression  de  l'orteil  large ,  on  reconnaît  les 
Outchipouois;  si  le  pied  a  porté  de  coté, 
on  est  sûr  que  les  Pontonétamis  sont  en 
course  ;  si  l'herbe  est  à  peine  foulée ,  si  son 
pli  est  à  la  cime  de  la  plante  et  non  près  de 
la  terre,  ce  sont  les  traces  fugitives  des 
Hurons  ;  si  les  pas  sont  tournés  en  dehors , 
«Ils  tombent  à  trente -six  pouces  l'un  de 
l'autre,  des  Européens  ont  marqué  cette 
route  :  les  Indiens  marchent  la  pointe  du 
pied  en  dedans ,  les  deux  pieds  sur  la  même 
ligne.  On  juge  de  l'âge  des  guerriers  par  la 
pesanteur  ou  la  légèreté,  le  raccourci  ou 
l'allongement  du  pas. 

Quand  la  mousse  ou  l'herbe  n'est  plus 
humide,  les  traces  sont  de  la  veille;  ces 
traces  comptent  quatre  ou  cinq  jours  quand 
les  insectes  courent  déjà  dans  Therbe  ou 
dans  la  mousse  foulée  ;  elles  ont  huit ,  dix 
ou  douze  jours  lorsque  la  force  végétale  du 
sol  a  reparu,  et  que  des  feuilles  nouvelles 
ont  poussé  :  ainsi  quelques  insectes,  quel- 
ques brins  d'herbes  et  quelques  jours  effa- 
cent les  pas  de  l'homme  et  de  sa  gloire. 
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Les  traces  ayant  été  bien  reconnues,  on 
met  l'oreille  à  terre,  et  Ton  juge,  par  des 
murmures  que  l'ouïe  européenne  ne  peut 
saisir,  à  quelle  distance  est  l'ennemi. 

Rentré  au  camp,  le  chef  fait  éteindre  les 
feux  :  il  défend  la  parole,  il  interdit  la 
chasse;  les  canots  sont  tirés  à  terre  et  ca- 
chés dans  les  buissons.  On  fait  un  grand 
repas  en  silence,  après  quoi  on  se  couche. 

La  nuit  qui  suit  la  première  découverte 
de  l'ennemi ,  s'appelle  la  nuit  des  songes. 
Tous  les  guerriers  sont  obligés  de  rêver  et 
de  raconter  le  lendemain  ee  qu'ils  ont  rêvé, 
afin  que  l'on  puisse  juger  du  succès  de  l'en- 
treprise. 

Le  camp  offre  alors  un  singulier  specta- 
cle :  des  Sauvages  se  lèvent  et  marchent 
dans  les  ténèbres,  en  murmurant  leur  chan- 
son de  mort,  à  laquelle  ils  ajoutent  quel- 
ques paroles  nouvelles,  comme  celles-ei  : 
«  J'avalerai  quatre  serpents  blancs,  et  j'ar- 
«  radierai  les  ailes  à  un  aigle  roux.  »  C'est 
le  rêve  que  le  guerrier  vient  de  faire  et  qu'il 
entremêle  à  sa  chanson.  Ses  compagnons 
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sont  tenus  de  deviner  ce  songe ,  ou  le  son- 
geur est  dégage  du  service.  Ici  les  quatre 
serpents  blancs  peuvent  être  pris  pour 
quatre  Européens  que  le  songeur  doit  tuer, 
et  l'aigle  roux  pour  un  Indien  auquel  il  en- 
lèvera la  chevelure. 

Un  guerrier,  dans  la  nuit  des  songes^ 
augmenta  sa  chanson  de  mort  de  l'histoire 
d'un  chien  qui  avait  des  oreilles  de  feu  ;  il 
ne  put  jamais  obtenir  l'explication  de  son 
rêve,  et  il  partit  pour  sa  cabane.  Ces  usa- 
ges ,  qui  tiennent  du  caractère  de  l'enfance, 
pourraient  favoriser  la  lâcheté  chez  l'Eu- 
ropéen; mais  chez  le  Sauvage  du  nord  de 
l'Amérique,  ils  n'avaient  point  cet  incon- 
vénient :  on  n'y  reconnaissait  qu'un  acte 
de  cette  volonté  libre  et  bizarre  dont  l'In- 
dien ne  se  départ  jamais,  quel  que  soit 
l'homme  auquel  il  se  soumet  un  moment 
par  raison  ou  par  caprice. 

Dans  la  nuit  des  songes ,  les  jeunes  gens 
craignent  beaucoup  que  le  jongleur  n'ait 
mal  rêvé,  c'est-à-dire  qu'il  n'ait  eu  peur;  car 
le  jongleur,  par  un  seul  songe ,  peut  faire  re- 
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brousser  chemin  à  l'armée ,  eût-elle  marché 
deux  cents  lieues.  Si  quelque  guerrier  a  cru 
voir  les  esprits  de  ses  pères,  ou  s'il  s'est 
figure  entendre  leur  voix,  il  oblige  aussi 
le  camp  à  la  retraite.  L'indépendance  ab- 
solue et  la  religion  sans  lumières  gouver- 
nent les  actions  des  Sauvages. 

Aucun  rêve  n'ayant  dérangé  l'expédition, 
elle  se  remet  en  route,  hes  femmes  peintes 
sont  laissées  derrière  avec  les  canots;  on 
envoie  en  avant  une  vingtaine  de  guerriers 
choisis  entre  ceux  qui  ont  fait  le  serment  des 
amis  ' .  Le  plus  grand  ordre  et  le  plus  profond 
silence  régnent  dans  la  troupe;  les  guer- 
riers cheminent  à  la  file ,  de  manière  que 
celui  qui  suit  pose  le  pied  dans  l'endroit 
quitté  par  le  pied  de  celui  qui  précède  :  on 
évite  ainsi  la  multiplicité  des  traces.  Pour 
plus  de  précaution ,  le  guerrier  qui  ferme  la 
marche ,  répand  des  feuilles  mortes  et  de  la 
poussière  derrière  lui.  Le  chef  est  à  la  tête  de 
la  colonne;  guidé  par  les  vestiges  del'ennemi, 

1 .  Voyez  les  Natchez. 

8. 
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il  parcourt  leurs  sinuosités  à  travers  les 
buissons,  comme  un  limier  sagace.  De  temps 
en  temps,  on  fait  halte  et  l'on  prête  une 
oreille  attentive.  Si  la  chasse  est  l'image  de 
la  guerre  parmi  les  Européens,  chez  les 
Sauvages  la  guerre  est  l'image  de  la  chasse  : 
l'Indien  apprend,  en  poursuivant  les  hom- 
mes, à  découvrir  les  ours.  Le  plus  grand 
Général,  dans  l'état  de  nature,  est  le  plus 
fort  et  le  plus  vigoureux  chasseur;  les  qua- 
lités intellectuelles,  les  combinaisons  sa- 
vantes, l'usage  perfectionné  du  jugement, 
font,  dans  l'état  social,  les  grands  capitaines. 
Les  coureurs  envoyés  à  la  découverte 
rapportent  quelquefois  des  paquets  de  ro- 
seaux nouvellement  coupés;  ce  sont  des 
défis  ou  des  cartels.  On  compte  les  roseaux  : 
leur  nombre  indique  celui  des  ennemis.  Si 
les  tribus  qui  portaient  autrefois  ces  défis 
étaient  connues,  comme  celles  des  Hurons, 
pour  leur  franchise  militaire,  les  paquets 
de  jonc  disaient  exactement  la  vérité;  si, 
au  contraire,  elles  étaient  renommées, 
comme  celles  des  Iroquois ,  pour  leur  génie 
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politique,  les  roseaux  augmentaient  ou  di- 
minuaient la  force  numérique  des  combat- 
tants. 

L'emplacement  d'un  camp  que  Tennemi 
a  occupé  la  veille  vient-il  à  s'offrir,  on 
l'examine  avec  soin  ;  selon  la  construction 
des  huttes ,  les  chefs  reconnaissent  les  dif- 
férentes tribus  de  la  même  nation  et  leurs 
différents  alliés.  Les  huttes  qui  n'ont  qu'un 
seul  poteau  à  l'entrée  sont  celles  des  Illi- 
nois. L'addition  d'une  seule  perche,  son 
inclinaison  plus  ou  moins  forte,  devient 
un  indice.  Les  ajouppas  ronds  sont  ceux 
des  Outouois.  Une  hutte  dont  le  toit  est 
plat  et  exhaussé  annonce  des  Chairs  blan- 
ches. Il  arrive  quelquefois  que  les  ennemis, 
avant  d'être  rencontrés  par  la  nation  qui 
les  cherche  ,  ont  battu  un  parti  allié  de 
cette  nation  :  pour  intimider  ceux  qui  sont 
à  leur  poursuite,  ils  laissent  derrière  eux 
un  monument  de  leur  victoire.  On  trouva 
un  jour  un  large  bouleau  dépouillé  de  son 
écorce.  Sur  l'aubier  nu  et  blanc  était  tracé 
un  ovale  où  se  détachaient,  en  noir  et  eu 
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rouge,  les  figures  suivantes  ;  un  ours,  une 
feuille  de  bouleau  rongée  par  un  papillon, 
dix  cercles  et  quatre  nattes ,  un  oiseau  vo- 
lant, une  lune  sur  des  gerbes  de  maïs,  un 
canot  et  trois  ajouppas,  un  pied  d'homme 
et  vingt  huttes,  un  hibou  et  un  soleil  à  son 
couchant,  un  hibou,  trois  cercles  et  un 
homme  couché ,  un  casse-tête  et  trente  têtes 
rangées  sur  une  ligne  droite,  deux  hommes 
debout  sur  un  petit  cercle ,  trois  têtes  dans 
un  arc  avec  trois  lignes. 

L'ovale ,  avec  des  hiéroglyphes  ,  dési- 
gnait un  chef  Illinois  appelé  Atabouj  on  le 
reconnaissait  par  les  marques  particulières 
qui  étaient  celles  qu'il  avait  au  visage; 
l'ours  était  le  Manitou  de  ce  chef  5  la  feuille 
de  bouleau  rongée  par  un  papillon  repré- 
sentait le  symbole  national  des  Illinois  ;  les 
dix  cercles  nombraient  mille  guerriers, 
chaque  cercle  étant  posé  pour  cent;  les 
quatre  nattes  proclamaient  quatre  avan- 
tages obtenus;  l'oiseau  volant  marquait  le 
départ  des  illinois;  la  lune  sur  des  gerbes 
de  maïs  signifiait  que  ce  départ  avait  eu 
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lieu  dans  la  lune  du  blé  vert;  le  canot  et 
les  trois  ajouppas  racontaient  que  les  mille 
guerriers  avaient  voyagé  trois  jours  par 
eau;  le  pied  d'homme  et  les  vingt  huttes 
dénotaient  vingt  jours  de  marche  par 
terre  ;  le  hibou  était  le  symbole  des  Chicas- 
sas;  le  soleil  à  son  couchant  montrait  que 
les  Illinois  étaient  arrivés  à  l'ouest  du  camp 
des  Chicassas;  le  hibou,  les  trois  cercles 
et  l'homme  couché  disaient  que  trois  cents 
Chicassas  avaient  été  surpris  pendant  la 
nuit;  le  casse-tête  et  les  trente  têtes  ran- 
gées sur  une  ligne  droite  déclaraient  que 
les  Illinois  avaient  tué  trente  Chicassas.  Les 
deux  hommes  debout  sur  un  petit  cercle 
annonçaient  qu'ils  emmenaient  vingt  pri- 
sonniers; les  trois  têtes  dans  l'arc  comp- 
taient trois  morts  du  côté  des  Illinois,  et 
les  trois  lignes  indiquaient  trois  blessés. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  expliquer 
avec  rapidité  et  précision  ces  emblèmes;  et 
par  les  connaissances  qu'il  a  de  la  force  et 
des  alliances  de  l'ennemi,  il  doit  juger  du 
plus  ou  moins  d'exactitude  historique  de 
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ces  trophées.  S'il  prend  le  parti  d'avancer, 
maigre  les  victoires  vraies  ou  prétendues 
de  Teunemi ,  il  se  prépare  au  combat. 

De  nouveaux  investigateurs  sont  dépê- 
chés. Ils  s'avancent  en  se  courbant  le  long 
des  buissons ,  et  quelquefois  en  se  traînant 
sur  les  mains.  Ils  montent  sur  les  plus  hauts 
arbres;  quand  ils  ont  découvert  les  huttes 
hostiles ,  ils  se  hâtent  de  revenir  au  camp , 
et  de  rendre  compte  au  chef  de  la  position 
de  l'ennemi.  Si  cette  position  est  forte,  on 
examine  par  quel  stratagème  on  pourra  la 
lui  faire  ahandonner. 

Un  des  stratagèmes  les  plus  communs 
est  de  contrefaire  le  cri  des  bêtes  fauves. 
Des  jeunes  gens  se  dispersent  dans  les 
taillis,  imitant  le  bramement  des  cerfs,  le 
mugissement  des  buffles,  le  glapissement 
des  renards.  Les  Sauvages  sont  accoutumés 
à  cette  ruse;  niais  telle  est  leur  passion 
pour  la  chasse,  et  telle  est  la  parfaite  imi- 
tation de  la  voix  des  animaux,  qu'ils  sont 
continuellement  pris  à  ce  leurre.  Ils  sor- 
tent de  leur  camp,  et  tombent  dans  des 
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embuscades.  Ils  se  raillent,  s'ils  le  peuvent, 
sur  un  terrain  défendu  par  des  obstacles 
naturels ,  tels  qu'une  chaussée  dans  un  ma- 
rais ,  une  langue  de  terre  entre  deux  lacs. 

Cernés  dans  ce  poste ,  on  les  voit  alors , 
au  lieu  de  chercher  à  se  faire  jour,  s'oc- 
cuper paisiblement  de  différents  jeux , 
comme  s'ils  étaient  dans  leurs  villages.  Ce 
n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité  que 
deux  troupes  d'Indiens  se  déterminent  à 
une  attaque  de  vive  force  ;  elles  aiment 
mieux  lutter  de  patience  et  de  ruse  ;  et 
comme  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  de  provi- 
sions, ou  ceux  qui  bloquent  un  défilé  sont 
contraints  à  la  retraite,  ou  ceux  qui  y 
sont  enfermés  sont  obligés  de  s'ouvrir  un 
passage. 

La  mêlée  est  épouvantable  ;  c'est  un 
grand  duel  comme  dans  les  combats  anti- 
ques :  l'homme  voit  l'homme.  H  y  a  dans 
le  regard  humain,  animé  par  la  colère, 
quelque  chose  de  contagieux,  de  terrible 
qui  se  communique.  Les  cris  de  mort,  les 
chansons  de  guerre,  les  outrages  mutuels 
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font  retentir  le  champ  de  bataille  ;  les  guer- 
riers s'insultent  comme  les  héros  d'Ho- 
mère ;  ils  se  connaissent  tous  par  leur  nom  : 
«Ne  te  souvient-il  plus,  »  se  disent -ils, 
«  du  jour  où  tu  désirais  que  tes  pieds  eus- 
«  sent  la  vitesse  du  vent  pour  fuir  devant 
«ma  flèche?  Vieille  femme!  te  ferai -je 
«  apporter  de  la  sagamité  nouvelle,  et  de 
«  la  cassine  brûlante  dans  le  nœud  de  ro- 
«  seau  ?  —  Chef  babillard ,  à  la  large  bou- 
«  che!  »  répondent  les  autres;  «on  voit  bien 
«  que  tu  es  accoutumé  à  porter  le  jupon  ; 
«  ta  langue  est  comme  la  feuille  du  trem- 
«  ble  ;  elle  remue  sans  cesse  !  » 

Les  combattants  se  reprochent  aussi 
leurs  imperfections  naturelles  :  ils  se  don- 
nent le  nom  de  boiteux ,  de  louche  ,  de 
petit;  ces  blessures  faites  à  l'amour-propre 
augmentent  leur  rage.  L'affreuse  coutume 
de  scalper  l'ennemi  augmente  la  férocité 
du  combat.  On  met  le  pied  sur  le  cou  du 
vaincu  :  de  la  main  gauche  on  saisit  le  tou- 
pet de  cheveux  que  les  Indiens  gardent  sur 
le  sommet  de  la  tête  ;  de  la  main  droite  on 
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trace,  à  l'aide  d'un  étroit  couteau,  un  cer- 
cle dans  le  crâne,  autour  de  la  chevelure  : 
ce  trophée  est  souvent  enlevé-  avec  tant 
d'adresse,  que  la  cervelle  reste  à  décou- 
vert sans  avoir  été  entamée  par  la  pointe 
de  l'instrument. 

Lorsque  deux  partis  ennemis  se  ren- 
contrent en  rase  campagne,  et  que  l'un  est 
plus  faible  que  l'autre,  le  plus  faible  creuse 
des  trous  dans  la  terre  :  il  y  descend  et  s'y 
bat,  ainsi  que  dans  ces  villes  de  guerre 
dont  les  ouvrages  presque  de  niveau  avec 
le  sol  présentent  peu  de  surface  au  boulet. 
Les  assiégeants  lancent  leurs  flèches  comme 
des  bombes  avec  tant  de  justesse,  qu'elles 
retombent  sur  la  tête  des  assiégés. 

Des  honneurs  militaires  sont  décernés  à 
ceux  qui  ont  abattu  le  plus  d'ennemis  :  on 
leur  permet  de  porter  des  plumes  de  kil- 
liou.  Pour  éviter  les  injustices,  les  flèches 
de  chaque  guerrier  portent  une  marque 
particulière  :  en  les  retirant  du  corps  de  la 
victime ,  on  connaît  la  main  qui  les  a  lan- 
cées . 
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L'arme  à  feu  ne  peut  rendre  témoignage 
de  la  gloire  de  son  maître.  Lorsque  Ton 
tue  avec  la  balle ,  le  casse-tête  ou  la  hache, 
c'est  par  le  nombre  des  chevelures  enlevées 
que  les  exploks  sont  comptés. 

Pendant  le  combat,  il  est  rare  que  l'on 
obéisse  au  chef  de  guerre,  qui  lui-même 
ne  cherche  qu'à  se  distinguer  personnelle- 
ment. Il  est  rare  que  les  vainqueurs  pour- 
suivent les  vaincus  :  ils  restent  sur  le  champ 
de  bataille  à  dépouiller  les  mort3,  à  lier 
les  prisonniers,  à  célébrer  le  triomphe  par 
des  danses  et  des  chants  :  on  pleure  les 
amis  que  l'on  a  perdus  :  leurs  corps  sont 
exposés  avec  de  grandes  lamentations  sur 
les  branches  des  arbres  :  les  corps  des  en- 
nemis demeurent  étendus  dans  la  pous- 
sière. 

Un  guerrier  détaché  du  camp  porte  à  la 
nation  la  nouvelle  de  la  victoire  et  du  re- 
tour de  l'armée  *  :  les  vieillards  s'assem- 
blent; le  chef  de  guerre  fait  au  Conseil  le 

X.  Ce  retour  est  décrit  dans  le  ix»  livre  des  Natchen. 
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rapport  de  rexpédition  :  d'après  ce  rap- 
port on  se  détermine  à  continuer  la  guerre 
ou  à  négocier  la  paix. 

Si  l'on  se  décide  à  la  paix,  les  prison- 
niers sont  conservés  comme  moyen  de  la 
conclure  :  si  l'on  s'obstine  a  la  guerre ,  les 
prisonniers  sont  livrés  au  supplice.  Qu'il 
me  soit  permis  de  renvoyer  les  lecteurs  à 
l'épisode  à^Atala  et  aux  Natchez  pour  le 
détail.  Les  femmes  se  montrent  ordinaire- 
ment cruelles  dans  ces  vengeances  :  elles 
déchirent  les  prisonniers  avec  leurs  ongles, 
les  percent  avec  les  instruments  des  tra- 
vaux domestiques,  et  apprêtent  le  repas  de 
leur  chair.  Ces  chairs  se  mangent  grillées 
ou  bouillies  ;  et  les  cannibales  connaissent 
les  parties  les  plus  succulentes  de  la  vic- 
time. Ceux  qui  ne  dévorent  pas  leurs  en- 
nemis, du  moins  boivent  leur  sang,  et 
s'en  barbouillent  la  poitrine  et  le  visage. 

Mais  les  femmes  ont  aussi  un  beau  pri- 
vilège :  elles  peuvent  sauver  les  prisonniers 
en  les  adoptant  pour  frères  ou  pour  maris , 
surtout  si  elles  ont  perdu  des  frères  ou  des 
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maris  dans  le  combat.  L'adoption  confère 
les  droits  de  la  nature  :  il  n'y  a  point 
d'exemple  qu'un  prisonnier  adopte  ait 
trahi  la  famille  dont  il  est  devenu  membre, 
et  il  ne  montre  pas  moins  d'ardeur  que  ses 
nouveaux  compatriotes  en  portant  les  ar- 
mes contre  son  ancienne  nation  ;  de  là  les 
aventures  les  plus  pathétiques.  Un  père  se 
trouve  assez  souvent  en  face  d'un  fils  :  si  le 
fils  terrasse  le  père ,  il  le  laisse  aller  une 
première  fois  ;  mais  il  lui  dit  :  «  Tu  m'as 
«  donné  la  vie ,  je  te  la  rends  :  nous  voilà 
n  quittes.  Ne  te  présente  plus  devant  moi , 
«  car  je  t'enlèverais  la  chevelure.  » 

Toutefois  les  prisonniers  adoptés  ne 
jouissent  pas  d'une  sûreté  complète.  S'il 
arrive  que  la  tribu  où  ils  servent  fasse  quel- 
que perte,  ou  les  massacre  :  telle  femme 
qui  avait  pris  soin  d'un  enfant,  le  coupe 
en  deux  d'un  coup  de  hache. 

Les  Iroquois ,  renommés  d'ailleurs  pour 
leur  cruauté  envers  les  prisonniers  de 
guerre,  avaient  un  usage  qu'on  aurait  dit 
emprunté  des  Romains,  et  qui  annonçait 
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le  génie  d'un  grand  peuple  :  ils  incorpo- 
raient la  nation  vaincue  dans  leur  nation 
sans  la  rendre  esclave;  ils  ne  la  forçaient 
même  pas  d'adopter  leurs  lois,  ils  ne  la 
soumettaient  qu'à  leurs  mœurs. 

Toutes  les  tribus  ne  brûlaient  pas  leurs 
prisonniers  ;  quelques-unes  se  contentaient 
de  les  réduire  en  servitude.  Les  Sachems, 
rigides  partisans  des  vieilles  coutumes ,  dé- 
ploraient cette  humanité,  dégénération, 
selon  eux,  de  l'ancienne  vertu.  Le  chris- 
tianisme, en  se  répandant  chez  les  Indiens, 
avait  contribué  à  adoucir  des  caractères 
féroces.  C'était  au  nom  d'un  Dieu  sacrifié 
par  les  hommes  que  les  Missionnaires  ob- 
tenaient l'abolition  des  sacrifices  humains  : 
ils  plantaient  la  croix  à  la  place  du  poteau 
du  supplice ,  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ra- 
chetait le  sang  du  prisonnier. 
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Lorsque  les  Européens  abordèrent  en 
Amérique,  ils  trouvèrent  parmi  les  Sau- 
vages des  croyances  religieuses  presque 
effacées  aujourd'hui.  Les  peuples  de  la 
Floride  et  de  la  Louisiane  adoraient  pres- 
que tous  le  soleil  comme  les  Péruviens  et 
les  Mexicains.  Ils  avaient  des  temples,  des 
prêtres  ou  jongleurs,  des  sacrifices;  ils 
mêlaient  seulement  à  ce  culte  du  midi  le 
culte  et  les  traditions  de  quelque  divinité 
du  nord. 

Les  sacrifices  publics  avaient  lieu  au 
bord  des  fleuves  ;  ils  se  faisaient  aux  chan- 
gements de  saison,  ou  à  l'occasion  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  Les  sacrifices  parti- 
culiers s'accomplissaient  dans  les  huttes. 
On  jetait  au  vent  les  cendres  profanes,  et 
l'on  allumait  un  feu  nouveau.  L'offrande 
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aux  bons  et  aux  mauvais  Génies  consistait 
en  peaux  de  bête,  ustensiles  de  ménage, 
armes,  colliers,  le  tout  de  peu  de  valeur. 

Mais  une  superstition  commune  à  tous 
les  Indiens,  et  pour  ainsi  dire  la  seule  qu'ils 
aient  conservée ,  c'était  celle  des  Manitous. 
Chaque  Sauvage  a  son  Manitou ,  comme 
chaque  Nègre  a  sa  fétiche  :  c'est  un  oiseau, 
un  poisson,  un  quadrupède,  un  reptile, 
une  pierre ,  un  morceau  de  bois ,  un  lam- 
beau d'étoffe,  un  objet  coloré,  un  orne- 
ment américain  ou  européen.  Le  chasseur 
prend  soin  de  ne  tuer  ni  blesser  l'animal 
qu'il  a  choisi  pour  Manitou  :  quand  ce 
malheur  lui  arrive,  il  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  à  apaiser  les  mânes  du 
dieu  mort  ;  mais  il  n'est  parfaitement  ras- 
suré que  quand  il  a  rêi^é  un  autre  Ma- 
nitou. 

Les  songes  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
religion  du  Sauvage  ;  leur  interprétation 
est  une  science  et  leurs  ill us-ions  sont  te- 
nues pour  des  réalités.  Chez  les  peuples 
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civilisés,  c'est  souvent  le  contraire  :  les 
réalités  sont  deô  illusions. 

Parmi  les  nations  indigènes  du  Nouveau- 
Monde,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame 
n'est  pas  distinctement  exprimé,  mais  elles 
en  ont  toutes  une  idée  confuse,  comme  le 
témoignent  leurs  usages ,  leurs  fables ,  leurs 
cérémonies  funèbres,  leur  piété  envers  les 
morts.  Loin  de  nier  l'immortalité  de  l'ame, 
les  Sauvages  la  multiplient  :  ils  semblent 
l'accorder  aux  âmes  des  bêtes ,  depuis  l'in- 
secte, le  reptile,  le  poisson  et  l'oiseau, 
jusqu'au  plus  grand  quadrupède.  En  effet, 
des  peuples  qui  voient  et  qui  entendent 
partout  des  esprits  doivent  naturellement 
supposer  qu'ils  en  portent  un  en  eux-mê- 
mes, et  que  les  êtres  animés  compagnons 
de  leur  solitude  ont  aussi  leurs  intelligences 
divines. 

Chez  les  nations  du  Canada  il  existait  un 
système  complet  de  fables  religieuses,  et 
l'on  remarquait,  non  sans  étonnement, 
dans  ces  fables  des  traces  des  fictions  grec- 
ques et  des  vérités  bibliques. 
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Le  Grand-Lièvre  assembla  un  jour  sur 
les  eaux  sa  Cour  composée  de  l'orignal,  du 
chevreuil,  de  l'ours  eX  des  autres  quadru- 
pèdes. Il  tira  un  grain  de  sable  du  fond  du 
grand  lac,  et  il  en  forma  la  terre.  Il  créa 
ensuite  les  hommes,  des  corps  morts  de  di- 
vers   animaux. 

Une  autre  tradition  fait  d'Areskoui  ou 
d'Agresgoué,  dieu  de  la  guerre,  l'Etre  su- 
prême ou  le  Grand-Esprit. 

Le  Grand-Lièvre  fut  traversé  dans  ses 
desseins  ;  le  dieu  des  eaux ,  Michabou ,  sur- 
nommé le  Grand-Chat-Tigre,  s'opposa  à 
l'entreprise  du  Grand-Lièvre;  celui-ci  ayant 
à  combattre  Michabou  ne  put  créer  que  six 
hommes  :  un  de  ces  hommes  monta  au  ciel; 
il  eut  commerce  avec  la  belle  Athaërïsic , 
divinité  des  vengeances.  Le  Grand-Lièvre  * 
s'apercevant  qu'elle  était  enceinte ,  la  préci- 
pita d'un  coup  de  pied  sur  la  terre  :  elle 
tomba  sur  le  dos  d'une  tortue. 

Quelques  jongleurs  prétendent  qu'Atha- 
ënsic  eut  deux  fils,  dont  l'un  tua  l'autre; 
mais  on  croit  généralement  qu'elle  ne  mit 
XIII.  9 
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au  monde  qu'une  fille,  laquelle  devint  mère 
de  Tahouet-Saron  et  de  Jouskeka.  Jous- 
keka  tua  Tahouet-Saron. 

Athaënsic  est  quelquefois  prise  pour  la 
lune,  et  Jouskeka  pour  le  soleil.  Areskoui , 
dieu  de  la  guerre,  devient  aussi  le  soleil. 
Parmi  les  Natcliez,  Athaënsic,  déesse  de  la 
vengeance,  éi^ilVeifemîne-chef  à^s  mau- 
vais Manitous,  comme  Jouskeka  était  la 
femme-chef  àe,s  bons. 

A  la  troisième  génération,  la  race  de 
Joupkeka  s'éteignit  presque  tout  entière  : 
le  Grand-Esprit  envoya  un  déluge.  Messou , 
autrement  Saketchak ,  voyant  ce  déborde- 
ment, députa  un  corbeau  pour  s'enquérir 
de  l'état  des  choses,  mais  le  corbeau  s'ac- 
quitta mal  de  sa  commission;  alors  Messou 
fit  partir  le  rat  musqué ,  qui  lui  apporta 
un  peu  de  limon.  Messou  rétablit  la  terre 
dans  son  premier  état;  il  lança  des  flèches 
contre  le  tronc  des  arbres  qui  restaient  en- 
core debout ,  et  ces  flèches  devinrent  des 
branches.  Il  épousa  ensuite  par  reconnais- 
sance une  femelle  du  rat  musqué  :  de  ce 
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maiiage  naquirent  tous  les  hommes  qui 
peuplent  aujourd'hui  le  monde. 

Il  y  a  des  variantes  à  ces  fables  :  selon 
quelques  autorités,  ce  ne  fut  pas  Messou 
qui  fît  cesser  l'inondation ,  mais  la  tortue 
sur  laquelle  Athaënsic  tomba  du  ciel  :  cette 
tortue  en  nageant ,  écarta  les  eaux  avec  ses 
pattes,  et  découvrit  la  terre.  Ainsi  c'est  la 
vengeance  qui  est  la  mère  de  la  nouvelle 
race  des  hommes. 

Le  Grand-Castor  est,  après  le  Grand- 
Lièvre,  le  plus  puissant  des  Manitous  :  c'est 
lui  qui  a  formé  le  lac  Nipissingue  :  les  ca- 
taractes que  l'on  trouve  dans  la  rivière  des 
Onlaouois,  qui  sort  du  Nipissingue,  sont 
les  restes  des  chaussées  que  le  Grand-Gastor 
avait  construites  pour  former  ce  lac  ;  mais 
il  mourut  au  milieu  de  son  entreprise.  Il 
est  enterré  au  haut  d'une  montagne  à  la- 
quelle il  a  donné  sa  forme.  Aucune  nation 
ne  passe  au  pied  de  son  tombeau  sans  fu- 
mer en  son  honneur. 

Michabou ,  dieu  des  eaux  ,  est  né  à  Mé- 
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clîiilinakinac ,  sur  le  détroit  qui  joint  le  lac 
Huron  au  lac  Michigan.  De  là  il  se  trans- 
porta au  Détroit,  jeta  une  digue  au  saut 
Sainte-Marie,  et  arrêtant  les  eaux  du  lac 
Alimipigon ,  fît  le  lac  Supérieur  pour 
prendre  des  Castors.  Michabou  apprit  de 
l'araignée  à  tisser  des  filets,  et  il  enseigna 
ensuite  le  même  art  aux  hommes. 

Il  y  a  des  lieux  où  les  Génies  se  plaisent 
particulièrement.  A.  deux  journées  au-des- 
sous du  saut  Saint-Antoine,  on  voit  la 
grande  Wakon-Teebe( la  caverne  du  Grand- 
Esprit);  elle  renferme  un  lac  souterrain 
d'une  profondeur  inconnue;  lorsqu'on  jette 
une  pierre  dans  ce  lac,  le  Grand- Lièvre 
fait  entendre  une  voix  redoutable.  Des  ca- 
ractères sont  gravés  par  les  Esprits  sur  la 
pierre  de  la  voûte. 

Au  soleil  couchant  du  lac  Supérieur 
sont  des  montagnes  formées  de  pierres  qui 
brillent  comme  la  glace  des  cataractes  en 
hiver.  Derrière  ces  montagnes  s'étend  un 
lac  bien  plus  grand  que  le  lac  Supérieur: 
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Michabcu  aime  particulièrement  ce  lac  et 
ces  montagnes  '  .  Mais  c'est  au  lac  Su- 
périeur que  le  Grand-Esprit  a  fixé  sa  rési- 
dence; on  l'y  voit  se  promener  au  clair  de 
la  lune  :  il  se  plaît  aussi  à  cueillir  le  fruit 
d'un  groseillier  qui  couvre  la  rive  méridio- 
nale du  lac.  Souvent ,  assis  sur  la  pointe 
d'un  rocher,  il  déchaîne  les  tempêtes.  Il 
habite  dans  le  lac  une  île  qui  porte  son 
i!om  :  c'est  là  que  les  âmes  des  guerriei's 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  se  rendent 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  chasse. 

Autrefois,  du  milieu  du  lac  sacré  émer- 
geait une  montagne  de  cuivre  que  le  Grand- 
Esprit  a  enlevée  et  transportée  ailleurs  de- 
puis long-temps;  mais  il  a  semé  sur  le  ri- 
vage des  pierres  du  même  métal  qui  ont 
une  vertu  singulière  :  elles  rendent  invi- 
sibles ceux  qui  les  portent.  Le  Grand-Es- 
prit ne  veut  pas  qu'on  touche  a  ces  pierres. 

t.  Celte  ancienne  tradition  d'une  chaîne  de  montagnes 
et  d'un  lac  immense  situés  au  nord-ouest  du  lac  Supérieur, 
indique  assez  les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Paci- 
fique. 
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Un  jour  des  Algonquins  furent  assez  témé- 
raires pour  en  enlever  une  ;  à  peine  étaient- 
ils  rentrés  dans  leurs  canots  qu'un  Mani- 
tou de  plus  de  soixante  coudées  de  hauteur, 
sortant  du  fond  d'une  forêt ,  les  poursuivit  : 
les  vagues  lui  allaient  à  peine  à  la  cein- 
ture; il  obligea  les  Algonquins  -de  jeter 
dans  les  flots  le  trésor  qu'ils  avaient  ravi. 

Sur  les  bords  du  lac  Huron ,  le  Grand- 
Esprit  a  fait  chanter  le  lièvre  blanc  comme 
un  oiseau,  el  donné  la  voix  d'un  chat  à 
l'oiseau  bleu. 

Athaënsic  a  planté  dans  les  îles  du  lac 
Erié  V herbe  à  la  puce  :  si  un  guerrier  re- 
garde cette  herbe ,  il  est  saisi  de  la  fièvre  ; 
s'il  la  touche,  un  feu  subtil  court  sur  sa 
peau.  Athaënsic  planta  encore  au  bord  du 
lac  Erié  le  cèdre  blanc  pour  détruire  la  race 
des  hommes  :  la  vapeur  de  l'arbre  fait  mou- 
rir l'enfant  dans  le  sein  de  la  jeune  mère, 
comme  la  pluie  fait  couler  la  grappe  sur  la 
vigne. 

Le  Grand-Lièvre  a  donné  la  sagesse  au 
chat-huant  du  lac  Érié.  Cet  oiseau  fait  la 
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(liasse  aux  souris  pendant  Tétë;  il  les  mu- 
tile et  les  emporte  toutes  vivantes  dans  sa 
demeure ,  où  il  prend  soin  de  les  en- 
graisser pour  l'hiver.  Cela  ne  ressemble  pas 
trop  mal  aux  maîtres  des  peuples. 

A  la  cataracte  du  Niagara  habite  le  Gé- 
nie redoutable  des  Iroquois. 

Auprès  du  lac  Ontario ,  des  ramiers  mâles 
se  précipitent  le  matin  dans  la  rivière  Gé- 
nessc;  le  soir  ils  sont  suivis  d'un  pareil 
nombre  de  femelles  ;  ils  vont  chercher  4a 
belle  Endaé ,  qui  fut  retirée  de  la  contrée 
des  âmes  par  les  chants  de  son  époux. 

Le  petit  oiseau  du  lac  Ontario  fait  la 
guerre  au  serpent  noir.  Voici  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  guerre. 

Hondioun  était  un  fameux  chef  des  Iro- 
quois, constructeurs  de  cabanes.  Il  vit  H 
jeune  Almilao,  et  il  fut  étonné.  Il  dansa 
Irois  fois  de  colère,  car  Almilao  était  fille 
de  la  nation  des  Hurons ,  ennemis  des  Iro- 
([uois.  Hondioun  retourna  à  sa  hutte  en  di- 
sant ;  a  C'est  égal;  »  mais  l'ame  du  guerrier 
ne  parlait  pas  ainsi. 
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Il  demeura  couché  sur  la  natte  pendant 
deux  soleils,  et  il  ne  put  dormir  :  au  troi- 
sième soleil  il  ferma  les  yeux,  et  vit  un 
ours  dans  ses  songes.  Il  se  prépara  à  la 
mort. 

Il  se  lève,  prend  ses  armes,  traverse  les 
forets,  et  arrive  à  la  hutte  d'Almilao  dans 
le  pays  des  ennemis.  Il  faisait  nuit. 

Almilao  entend  marcher  dans  sa  cabane; 
elle  dit:  «Akouessan,  assieds -toi  sur  ma 
a  natte.  »  Tlondioun  s'assit  sans  parler  sur 
la  natte.  Athaënsic  et  sa  rage  étaient  dans 
son  cœur.  Almilao  jette  un  bras  autour 
du  guerrier  iroquois  sans  le  connaître ,  et 
cherche  ses  lèvres.  Hondioun  l'aima  comme 
la  lune. 

Akouessan  TAbénaquis,  allié  des  Hiirons, 
arrive;  il  s'approche  dans  les  ténèbres  :  les 
amants  dormaient.  Il  se  glisse  auprès  d'Al- 
milao,  sans  apercevoir  Hondioun  roulé 
dans  les  peaux  de  la  couche.  Akouessan  en- 
chanta le  sommeil  de  sa  maîtresse. 

Hondioun  s'éveille ,  étend  la  main ,  tou- 
ché la  chevelure  d'un  guerrier.  Le  cri  de 
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guerre  ébranle  la  cabane.  Les  Sachems  des 
Hurons  accourent.  Akouessan ,  l'Abënaquis, 
n'était  plus. 

liondioun ,  le  chef  iroquoîs ,  est  attaché 
au  poteau  des  prisonniers  ;  il  chante  sa  chan- 
son de  mort;  il  appelle  Almilao  au  miheu 
du  feu,  et  invite  la  fille  huronne  à  lui 
dévorer  le  cœur.  Celle-ci  pleurait  et  sou- 
riait :  la  vie  et  la  mort  étaient  sur  ses 
lèvres. 

Le  Grand-Lièvre  fit  enti'er  Tame  d'Hon- 
dioun  dans  le  serpent  noir,  et  celle  d' Almi- 
lao dans  le  petit  oiseau  du  lac  Ontario.  Lt 
petit  oiseau  attaque  le  serpent  noir,  et  l'é- 
tend  mort  d'un  coup  de  bec.  Akouessan  fut 
changé  en  homme  marin. 

Le  Grand -Lièvre  fit  une  grotte  de  mar- 
bre noir  et  vert  dans  le  pays  des  Abénaquis; 
il  planta  un  arbre  dans  le  lac  salé  (la  mer), 
h  l'entrée  de  la  grotte.  Tous  les  efforts  des 
chairs  blanches  n'ont  jamais  pu  arracher 
cet  arbre.  Lorsque  la  tempête  souffle  sur  le 
lac  sans  rivage,  le  Grand-Lièvre  descend 

9- 
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du  rocher  bleu,  et  vient  pleurer  sous  l'arbre 
Hondioun ,  Almilao  et  Akouessan. 

C'est  ainsi  que  les  fables  des  Sauvages 
amènent  le  voyageur  du  fond  des  lacs  du 
Canada  aux  rivages  de  l'Atlantique.  Moïse, 
Lucrèce  et  Ovide  semblaient  avoir  légué  à 
ces  peuples,  le  premier  sa  tradition,  le  se- 
cond sa  mauvaise  physique,  le  troisième 
ses  métamorphoses.  Il  y  avait  dans  tout 
cela  assez  de  religion ,  de  mensonge  et  de 
poésie  pour  s'instruire ,  s'égarer  et  se  con- 
soler. 
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GOUVERNEMENT. 


LES    NATCHEZ. 

Despolisma  dans  l'état  de  nature. 

Presque  toujours  on  a  confondu  l'état 
de  nature  avec  1  état  sauvage  :  de  cette  mé- 
prise il  est  arrivé  qu'on  s'est  figuré  que  les 
Sauvages  n'avaient  point  de  gouvernement, 
que  chaque  famille  était  simplement  con- 
duite par  son  chef  ou  par  son  père;  qu'une 
chasse  ou  une  guerre  réunissait  occasionel- 
lement  les  familles  dans  un  intérêt  com- 
mun; mais  que  cet  intérêt  satisfait,  les 
familles  retournaient  à  leur  isolement  et  à 
leur  indépendance. 

Ce  sont  là  de  notables  erreurs.  On  re- 
trouve parmi  les  Sauvages  le  type  de  tous 
les  gouvernements  connus  des  peuples  ci- 
vilisés, depuis  le  despotisme  jusqu'à  la  ré- 


lo4  VOYAGE 

publique ,  en  passant  par  la  monarchie  li- 
mitée ou  absolue,  élective  ou  héréditaire. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrio- 
nale connaissent  les  monarchies  et  les  ré- 
publiques représentatives;  le  fédéralisme 
était  une  des  formes  politiques  les  plus 
communes  employées  par  eux  :  l'étendue 
de  leur  désert  avait  fait  pour  la  science  de 
leurs  gouvernements  ce  que  l'excès  de  la 
population  a  produit  pour  les  nôtres* 

L'erreur  où  l'on  est  tombé  relativement 
à  l'existence  politique  du  gouvernement 
Sauvage,  est  d'autant  plus  singulière  que 
l'on  aurait  dû  être  éclairé  par  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains  :  à  la  naissance  de 
leur  empire,  ils  avaient  des  institutions 
très-compliquées. 

Les  lois  politiques  naissent  chez  les  hom- 
mes avant  les  lois  civiles,  qui  seîîibleraient 
néanmoins  devoir  précéder  les  premières  ; 
mais  il  est  de  fait  que  le  pouvoir  s'est  ré- 
glé avant  le  droit ^  parce  que  les  hommes 
ont  besoin  de  se  défendre  contre  l'arbi- 
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traire  avant  de  fixer  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux. 

Les  lois  politiques  naissent  spontanément 
avec  l'homme,  et  s'établissent  sans  antécé- 
dents ;  on  les  l'encontre  chez  les  hordes  le» 
plus  barbares. 

Les  lois  civiles,  au  contraire,  se  forment 
par  les  usages  :  ce  qui  était  une  coutume 
religieuse  pour  le  mariage  d'une  fille  et  d'un 
garçon  ,  pour  la  naissance  d'un  enfant , 
pour  la  mort  d'un  chef  de  famille,  se  trans- 
forme en  loi  par  le  laps  de  temps.  La  pro- 
priété particulière,  inconnue  des  peuples 
chasseurs ,  est  encore  une  source-  de  lois 
civiles  qui  manque  à  l'état  de  nature.  Aussi 
n'existait-ii  point  chez  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique septentrionale  de  code  de  délits  et  de 
peines.  Les  crimes  contre  les  choses  et  les 
personnes  étaient  punis  par  la  famille,  non 
par  la  loi.  La  vengeance  était  la  justice  :  le 
droit  naturel  poursuivait^  chez  l'homme 
sauvage ,  ce  que  le  droit  public  atteint  chez 
riiomme  policé. 

Rassemblons  d'abord  les  traits  communs 
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à  tous  les  gouvernements  des  Sauvages, 
puis  nous  entrerons  dans  le  détail  de  cha- 
cun de  ces  gouvernements. 

Les  nations  indiennes  sont  divisées  en 
tribus;  chaque  tribu  a  un  chef  héréditaire 
différent  du  chef  militaire,  qui  tire  son 
droit  de  l'élection  comme  chez  les  anciens 
Germains. 

Les  tribus  portent  un  nom  particulier  : 
la  tribu  de  l'Aigle ,  de  l'Ours ,  du  Castor,  etc. 
Les  emblèmes  qui  servent  à  distinguer  les 
tribus  deviennent  des  enseignes  à  la  guerre, 
des  sceaux  au  bas  des  traités. 

Les  chefs  des  tribus  et  des  divisions  de 
tribus  tirent  leurs  noms  de  quelque  qualité , 
de  quelque  défaut  de  leur  esprit  ou  de  leur 
personne,  de  quelque  circonstance  de  leur 
vie.  Ainsi  l'un  s'appelle  le  Bison  blanc, 
l'autre  la  Jambe  cassée,  la  Bouche  plate , 
le  Jour  sombre j,  le  Dardeur,  la  Belle  voix , 
le  Tueur  de  castors,  le  Cœur  de  feu,  etc. 

Il  en  fut  ainsi  dans  la  Grèce  :  à  Rome , 
Codes  tira  son  nom  de  ses  yeux  rapprochés , 
ou  de  la  perte  de  son  œil ,  et  Cicéron  de  la 
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verrue  ou  de  l'industrie  de  son  aïeul.  L'his- 
toire moderne  compte  ses  rois  et  ses  guer- 
riers, Chauve^  Bègue  ^  Roux  ^  Boiteux, 
Martel  ou  marteau  ,  Capet  ou  grosse- 
tête^  etc. 

Les  Conseils  des  nations  indiennes  se 
composent  des  chefs  des  tribus,  des  chefs 
militaires,  des  matrones,  des  orateurs,  des 
prophètes  ou  jongleurs,  des  médecins; 
mais  ces  Conseils  varient  selon  la  constitu- 
tion des  peuples. 

Le  spectacle  d'un  Conseil  de  Sauvages 
est  très-pittoresque.  Quand  la  cérémonie 
du  calumet  est  achevée,  un  orateur  prend 
la  parole.  Les  membres  du  Conseil  sont  as- 
sis ou  couchés  à  terre  dans  diverses  atti- 
tudes ;  les  uns,  tout  nus,  n'ont  pour  s'en- 
velopper qu'une  peau  de  buffle;  les  autres, 
tatoués  de  la  tête  aux  pieds,  ressemblent  à 
des  statues  égyptiennes;  d'autres  entremê- 
lent ,  à  des  ornements  sauvages ,  à  des  plu- 
mes, à  des  becs  d'oiseau,  à  des  griffes 
d'ours,  à  des  cornes  de  buffle ,  à  des  os  de 
castor,  à  des  dents  de  poisson,  entremêlent, 
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dis-je,  des  ornements  européens.  Les  visages 
sont  bariolés  de  diverses  couleurs  ,  ou 
peinturés  de  blanc  ou  de  noir.  On  écoute 
attentivement  Torateur  ;  chacune  de  ses 
pauses  est  accueillie  par  le  cri  d'applaudis- 
sements oah  !  oah  ! 

Des  nations  aussi  simples  ne  devraient 
avoir  rien  à  débattre  en  politique;  cepen* 
dant  il  est  vrai  qu'aucun  peuple  civilisé  ne 
traite  plus  de  choses  à  la  fois.  C'est  une 
ambassade  à  envoyer  à  une  tribu  pour  la 
féliciter  de  ses  victoires ,  un  pacte  d'alliance 
à  conclure  ou  à  renouveler,  une  explication 
a  demander  sur  la  violation  d'un  territoire, 
une  députation  à  faire  partir  pour  aller 
pleurer  sur  la  mort  d'un  chef,  un  suffrage 
à  donner  dans  une  diète ,  un  chef  à  élire , 
un  compétiteur  à  écarter,  une  médiation  à 
offrir  ou  à  accepter  pour  faire  poser  les 
armes  à  deux  peuples,  une  balance  à  main- 
tenir, afin  que  telle  nation  ne  devienne  pas 
trop  forte  et  ne  menace  pas  la  liberté  des 
autres.  Toutes  ces  affaires  sont  discutées 
avec  ordre;  les  raisons  pour  et  contre  sont 
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déduites  avec  clarté.  On  a  connu  des  Sa- 
chems  qui  possédaient  à  fond  toutes  ces 
matières ,  et  qui  parlaient  avec  une  profon- 
deur de  vue  et  de  jugement  dont  peu  d'hom- 
mes d'Etat  en  Europe  seraient  capables. 

Les  délibérations  du  Conseil  sont  mar- 
quées dans  des  colliers  de  diverses  couleurs; 
archives  de  l'Etat  qui  renferment  les  trai- 
tés de  guerre,  de  paix  et  d'alliance,  avec 
toutes  les  conditions  et  clauses  de  ces  trai- 
tés. D'autres  colliers  contiennent  les  ha- 
rangues prononcées  dans  les  divers  Conseils. 
J'ai  mentionné  ailleurs  la  mémoire  artifi- 
cielle dont  usaient  les  Iroquois  pour  rete- 
nir un  long  discours.  Le  travail  se  parta- 
geait entre  des  guerriers  qui ,  au  moyen 
de  quelques  osselets,  apprenaient  par  cœur, 
ou  plutôt  écrivaient  dans  leur  mémoire,  la 
partie  du  discours  qu'ils  étaient  chargés  de 
reproduire'. 

Les  arrêtés  des  Sachems  sont  quelquefois 

T.  On  peut  voir  dans  les  Natchez  la  description  d'un 
Conseil  de  Sauvages,  tenu  sur  le  Rocher  du  Lac;  les  détails 
en  sont  rigoureusement  liistoriques. 
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gravés  sur  des  arbres  en  signes  énîgma- 
tiques.  Le  temps,  qui  ronge  nos  vieilles 
chroniques,  détruit  également  celles  des 
Sauvages,  mais  d'une  autre  manière;  il 
étend  une  nouvelle  écorce  sur  le  papyrus 
qui  garde  l'histoire  de  l'Indien  :  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années,  l'Indien  et 
son  histoire  ont  disparu  à  l'ombre  du  même 
arbre. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  in- 
stitutions particulières  des  gouvernements 
indiens ,  en  commençant  par  le  despotisme. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  partout 
où  le  despotisme  est  établi,  règne  une  es- 
pèce de  civilisation  physique,  telle  qu'on 
la  trouve  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'Asie,  et  telle  qu'elle  existait  au  Pérou  et 
au  Mexique.  L'homme  qui  ne  peut  plus  se 
mêler  des  affaires  publiques,  et  qui  livre 
sa  vie  à  un  maître  comme  une  brute  ou 
comme  un  enfant,  a  tout  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  son  bien-être  matériel.  Le  système 
de  l'esclavage  soumettant  à  cet  homme 
d'autres  bras  que  les  siens,  ces  machines 
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labourent  son  champ,  embellissent  sa  de- 
meure, fabriquent  ses  vêtements  et  pré- 
parent son  repas.  Mais,  parvenue  à  un 
certain  degré,  cette  civilisation  du  despo- 
tisme reste  stationnaire;  car  le  tyran  su- 
périeur, qui  veut  bien  permettre  quelques 
tyrannies  particulières,  conserve  toujours 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets ,  et 
ceux-ci  ont  soin  de  se  renfermer  dans  une 
médiocrité  qui  n'excite  ni  la  cupidité,  ni 
la  jalousie  du  pouvoir. 

Sous  l'empire  du  despotisme,  il  y  a  donc 
commencement  de  luxe  et  d'administra- 
tion ,  mais  dans  une  mesure  qui  ne  permet 
pas  à  l'industrie  de  se  développer,  ni  au 
génie  de  l'homme  d'arriver  à  la  liberté  par 
les  lumières. 

Ferdinand  de  Soto  trouva  des  peuples 
de  cette  nature  dans  les  Florides ,  et  vint 
mourir  au  bord  du  Mississipi.  Sur  ce  grand 
fleuve  s'étendait  la  domination  des  Nat- 
chez.  Ceux-ci  étaient  originaires  du  Mexi-^ 
que,  qu'ils  ne  quittèrent  qu'après  la  chute 
du  trône  de  Montézume.  L'époque  de  Té- 
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migration  des  Natchez  concorde  avec  celle 
des  Chicassais  qui  venaient  du  Pérou ^  éga- 
lement chassés  de  leur  terre  natale  par 
l'invasion  des  Espagnols, 

Un  chef  surnommé  le  Soleil  gouvernait 
les  Natchez  :  ce  chef  prétendait  descendre 
de  l'astre  du  jour.  La  succession  au  trône 
avait  lieu  par  les  femmes  :  ce  n'était  pas 
le  fils  même  du  Soleil  qui  lui  succédait , 
mais  le  fils  de  sa  sœur  ou  de  sa  plus  proche 
parente.  Cette  Femme-Chef,  tel  était  son 
nom ,  avait  avec  le  Soleil  une  garde  de 


gare 


jeunes  gens  appelés  Allouez^ 

Les  dignitaires  au-dessous  du  Soleil 
étaient  les  deux  chefs  de  guerre,  les  deux 
prêtres,  les  deux  officiers  pour  les  traités, 
l'inspecteur  des  ouvrages  et  des  greniers 
publics,  homme  puissant,  appelé  le  Chef 
de  la  farine  )  et  les  quatre  maîtres  des  cé- 
rémonies. 

La  récolte,  faite  en  commun  et  mise 
sous  la  garde  du  Soleil,  fut  dans  l'origine 
la  cause  principale  de  l'établissement  de  la 
tyrannie.   Seul  dépositaire  de  la  fortune 
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publique,  le  monarque  eu  profita  pour  se 
faire  des  créatures  :  il  donnait  aux  uns  aux 
dépens  des  autres;  il  inventa  cette  hiérar- 
chie de  places   qui  intéressent  une  foule 
d'hommes  au  pouvoir,  par  la  complicité 
dans  l'oppression.  Le  Soleil  s'entoura  de 
satellites  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Au 
bout  de  quelques  générations,  des  classes 
se  formèrent  dans  l'Etat  :  ceux  qui  descen- 
daient des  généraux  ou  des  officiers  des 
Allouez  se    prétendirent   nobles  ;   on   les 
crut.  Alors  furent  inventées  une  multitude 
de  lois  :  chaque  individu  se  vit  obligé  de 
porter  au  Soleil  une  partie  de  sa  chasse  ou 
de  sa  pêche.  Si  celui-ci  commandait  tel  ou 
tel  travail,  on  était  tenu  de  l'exécuter  sans 
en  recevoir  de  salaire.  En  imposant  la 
corvée,  le  Soleil  s'empara  du  droit  de  ju- 
ger. «  Qu'on  me  défasse  de  ce  chien ,  » 
disait-il ,  et  ses  gardes  obéissaient. 

Le  despotisme  du  Soleil  enfanta  celui 
de  la  Femme- Chef,  et  ensuite  celui  des 
nobles.  Quand  une  nation  devient  esclave, 
il  se  forme  une  chaîne  de  tyrans  depuis  la 
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première  classe  jusqu'à  la  dernière.  L'ar- 
bitraire du  pouvoir  de  la  Femme -Chef 
prit  le  caractère  du  sexe  de  cette  souve- 
raine ;  il  se  porta  du  coté  des  mœurs.  La 
Femme-ChefsQ  crut  maîtresse  de  prendre 
autant  de  maris  et  d'amants  qu'elle  le  vou- 
lut :  elle  faisait  ensuite  étrangler  les  objets 
de  ses  caprices.  En  peu  de  temps  il  fut 
admis  que  le  jeune  Soleil,  en  parvenant  au 
trône,  pouvait  faire  étrangler  son  père, 
lorsque  celui-ci  n'était  pas  noble. 

Cette  corruption  de  la  mère  de  l'héri- 
tier du  trône  descendit  aux  autres  femmes. 
Les  nobles  pouvaient  abuser  des  vierges, 
et  même  des  jeunes  épouses ,  dans  toute  la 
nation.  Le  Soleil  avait  été  jusqu'à  ordonner 
une  prostitution  générale  des  femmes, 
comme  cela  se  pratiquait  à  certaines  ini- 
tiations babyloniennes. 

A  tous  ces  maux  il  n'en  manquait  plus 
qu'un ,  la  superstition  :  les  Natchez  en  fu- 
rent accablés.  Les  prêtres  s'étudièrent  à 
fortifier  la  tyrannie  par  la  dégradation  de 
la  raison  du  peuple.  Ce  devint  un  honneur 
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insigne,  une  action  méritoire  pour  le  ciel 
que  de  se  tuer  sur  le  tombeau  d'un  noble  : 
il  y  avait  des  chefs  dont  les  funérailles  en* 
traînaient  le  massacre  de  plus  de  cent  vic- 
times. Ces  oppresseurs  semblaient  n'aban- 
donner le  pouvoir  absolu  dans  la  vie  que 
pour  hériter  de  la  tyrannie  de  la  mort  :  on 
obéissait  encore  à  un  cadavre,  tant  on  était 
façonné  à  l'esclavage!  Bien  plus;  on  solli- 
citait quelquefois ,  dix  ans  d'avance,  l'hon- 
neur d'accompagner  le  Soleil  au  pays  des 
âmes.  Le  ciel  permettait  une  justice  :  ces 
mêmes  Allouez,  par  qui  la  servitude  avait 
été  fondée ,  recueillaient  le  fruit  de  leurs 
œuvres  ;  l'opinion  les  obligeait  de  se  percer 
de  leur  poignard  aux  obsèques  de  leur 
maître  ;  le  suicide  devenait  le  digne  orne- 
ment de  la  pompe  funèbre  du  despotisme. 
Mais  que  servait  au  Souverain  des  Natcliez 
d'emmener  sa  garde  au-delà  de  la  vie?  pou- 
vait-elle le  défendre  contre  l'éternel  ven- 
geur des  opprimés  ? 

Une  Femme ' Chef  étdLïil    morte,   son 
mari,  qui  n'était  pas  noble,  fut  étouffé. 
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La  fille  aînëe  de  la  Femme- Chef ^  qui  lui 
succédait  en  dignité,  ordonna  l'étrangle- 
ment de  douze  enfants  :  ces  douze  corps 
furent  rangés  autour  de  ceux  de  l'ancienne 
Femme- Chef  çX  de  son  mari.  Ces  quatorze 
cadavres  étaient  déposés  sur  un  brancard 
pompeusement  décoré. 

Quatorze  Allouez  enlevèrent  le  lit  fu- 
nèbre. Le  convoi  se  mit  en  marche  :  les 
pères  et  les  mères  des  enfants  étranglés 
ouvraient  la  marche,  marchant  lentement 
deux  à  deux,  et  portant  leurs  enfants  morts 
dans  leurs  bras.  Quatorze  victimes  qui  s'é- 
taient dévouées  à  la  mort  suivaient  le  lit 
funèbre,  tenant  dans  leurs  rnains  le  cordon 
fatal  qu'elles  avaient  filé  elles-mêmes.  Les 
plus  proches  parents  de  ces  victimes  Ses 
environnaient.  La  famille  de  la  Femme- 
Chef  ïeYxndiii  le  cortège. 

De  dix  pas  en  dix  pas ,  les  pères  et  les 
mères  qui  précédaient  la  Théorie,  laissaient 
tomber  les  corps  de  leurs  enfants  ;  les  hom- 
mes qui  portaient  le  brancard  marchaient 
sur  ces  corps,  de  sorte  que  quand  on  ar- 
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riva  au  temple,  les  chairs  de  ces  tendres 
hosties  tombaient  en  lambeaux. 

Le  convoi  s'arrêta  au  lieu  de  la  sépul- 
ture. On  déshabilla  les  quatorze  personnes 
dévouées;  elles  s'assirent  à  terre;  un  Jll- 
louez  s'assit  sur  les  genoux  de  chacune 
d'elles,  un  autre  leur  tint  les  mains  par 
derrière  ;  on  leur  fît  avaler  trois  morceaux 
de  tabac  et  boire  un  peu  d'eau;  on  leur 
passa  le  lacet  au  cou,  et  les  parents  de  la 
Femme-Cheflivèreut  en  chantant,  sur  les 
deux  bouts  du  lacet. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un 
peuple  chez  lequel  la  propriété  individuelle 
était  inconnue,  et  qui  ignorait  la  plupart 
des  besoins  de  la  société,  avait  pu  tomber 
sous  un  pareil  joug.  D'un  côté  des  hommes 
nus ,  la  liberté  de  la  nature  ;  de  l'autre  des 
exactions  sans  exemple,  un  despotisme  qui 
passe  ce  qu'on  a  vu  de  plus  formidable  au 
milieu  des  peuples  civilisés;  l'innocence  et 
les  vertus  primitives  d'un  état  politique  à 
son  berceau,  la  corruption  et  les  crimes 
XIII.  10 
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(run  gouvernement  décrépit  :  quel  mons- 
trueux asssemblage  ! 

Une  révolution  simple,  naturelle,  pres- 
que sans  effort,  délivra  en  partie  les  Nat- 
chez  de  leurs  chaînes.  Accablés  du  joug  des 
lîobles  et  du  Soleil  y  ils  se  contentèrent  de 
se  retirer  dans  les  bois  ;  la  solitude  leur 
rendit  la  liberté.  Le  Soleil  demeuré  au 
grand  village  n'ayant  plus  rien  à  donner 
aux  Allouez,  puisqu'on  ne  cultivait  plus 
le  champ  commun,  fut  abandonné  de  ces 
mercenaires.  Ce  Soleil  eut  pour  successeur 
un  prince  raisonnable.  Celui-ci  ne  rétablit 
point  les  gardes;  il  abolit  les  usages  tyran- 
niques,  rappela  ses  sujets,  et  leur  fît  aimer 
son  gouvernement.  Un  Conseil  de  vieillards 
formé  par  lui  détruisit  le  principe  de  la 
tyrannie,  en  réglant  d'une  manière  nou- 
velle la  propriété  commune. 

Les  nations  sauvages,  sous  l'empire  des 
idées  primitives,  ont  un  invincible  éloi- 
gnement  pour  la  propriété  particulière, 
fondement  de  l'ordre  social.  De  là,  chez 
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quelques  Indiens ,  cette  propriété  com- 
mune, ce  champ  public  des  moissons,  ces 
récoltes  déposées  dans  des  greniers  où  cha- 
cun vient  puiser  selon  ses  besoins;  mais  de 
là  aussi  la  puissance  des  chefs  qui  veillent  à 
ces  trésors ,  et  qui  finissent  par  les  distri- 
buer au  profit  de  leur  ambition. 

Les  Natchez  régénérés  trouvèrent  un 
moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  propriété 
particulière,  sans  tomber  dans  Tinconvé- 
nient  de  la  propriété  commune.  Le  champ 
public  fut  divisé  en  autant  de  lots  qu'il  y 
avait  de  familles.  Chaque  famille  empor-  . 
tait  chez  elle  la  moisson  contenue  dans  un 
de  ces  lots.  Ainsi  le  grenier  public  fut  dé- 
truit, en  même  temps  que  le  champ  com- 
mun resta,  et  comme  chaque  famille  ne 
recueillait  pas  précisément  le  pj'oduit  du 
carré  qu'elle  avait  labouré  et  semé,  elle  ne 
pouvait  pas  dire  qu'elle  avait  un  droit  par- 
ticulier à  la  jouissance  de  ce  qu'elle  avait 
reçu.  Ce  ne  fut  plus  la  communauté  de  la 
terre,  mais  la  communauté  du  travail  qui 
fît  la  propriété  commune. 
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Les  Natchez  conservèrent  l'extérieur  et 
les  formes  de  leurs  anciennes  institutions  : 
ils  ne  cessèrent  point  d'avoir  une  monar- 
chie absolue,  un  Soleil,  une  Femme-Chef, 
et  différents  ordres  ou  différentes  classes 
d'hommes  ;  mais  ce  n'était  plus  que  des 
souvenirs  du  passé  ;  souvenirs  utiles  aux 
peuples ,  chez  lesquels  il  n'est  jamais  bon 
de  détruire  l'autorité  des  aïeux.  On  en- 
tretint toujours  le  feu  perpétuel  dans  le 
temple;  on  ne  toucha  pas  même  aux  cen- 
dres à&&  anciens  chefs  déposées  dans  cet 
édifice,  parce  qu'il  y  a  crime  à  violer  l'a- 
sile A^%  morts,  et  qu'après  tout,  la  pous- 
sière des  tyrans  donne  d'aussi  grandes  le- 
vons que  celle  des  autres  hommes. 
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LES  MUSCOGULGES. 

Monarcbie  limitée  dans  l'état  de  nature. 


A  Torient  du  pays  des  Natchez  accablés 
par  le  despotisme,  les  Miiscogulges  pré- 
sentaient, dans  l'échelle  des  gouvernements 
des  Sauvages,  la  monarchie  constitution- 
nelle ou  limitée. 

Les  Muscogulges  forment  avec  les  Simi- 
noles,  dans  l'ancienne  Floride,  la  confé- 
dération des  Creeks.  Ils  ont  un  chef  appelé 
Mico,  roi  ou  magistrat. 

Le  Mico, reconnu  pour  le  premier  homme 
de  la  nation ,  reçoit  toutes  sortes  de  mar- 
ques de  respect.  Lorsqu'il  préside  le  Con- 
seil, on  lui  rend  des  hommages  presque 
abjects;  lorsqu'il  est  absent,  son  siège  reste 
vide. 

Le  Mico  convoque  le  Conseil  pour  déli- 
bérer sur  la  paix  et  sur  la  guerre;  à  lui 
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s'adressent  les  ambassadeurs  et  les  étran- 
gers qui  arrivent  chez  la  nation. 

La  royauté  du  Mico  est  élective  et  in- 
amovible. Les  vieillards  nomment  le  Mico  ; 
le  corps  des  guerriers  confirme  la  nomina- 
tion, 11  faut  avoir  versé  son  sang  dans  les 
combats,  ou  s'être  distingué  par  sa  raison, 
son  génie,  son  éloquence,  pour  aspirer  à 
la  place  de  Mico.  Ce  souverain,  qui  ne  doit 
sa  puissance  qu'à  son  mérite ,  s'élève  sur  la 
confédération  des  Creeks,  comme  le  soleil, 
pour  animer  et  féconder  la  terre. 

Le  Mico  ne  porte  aucune  marque  de 
distinction  :  hors  du  Conseil,  c'est  un  simple 
Sachem  qui  se  mêle  à  la  foule,  cause,  fume, 
boit  la  coupe  avec  tous  les  guerriers  :  un 
étranger  ne  pourrait  le  reconnaître.  Dans 
le  Conseil  même ,  où  il  reçoit  tant  d'hon- 
neurs, il  n'a  que  sa  voix;  toute  son  in- 
fluence est  dans  sa  sagesse  :  son  avis  est 
généralement  suivi,  parce  que  son  avis  est 
presque  toujours  le  meilleur. 

La  vénération  des  Muscogulges  pour  le 
Mico  est  extrême.  Si  un  jeune  homme  est 
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tenté  de  faire  une  chose  déshonnête,  son 
compagnon  lui  dit:  «  Prends  garde,  le 
a  Mico  te  voit,  »  et  le  jeune  homme  s'ar- 
rête :  c'est  l'action  du  despotisme  invisible 
de  la  vertu. 

Le  Mico  jouit  cependant  d'une  préro- 
gative dangereuse.  Les  moissons  chez  les 
Muscogulges  se  font  en  commun.  Chaque 
famille,  après  avoir  reçu  son  lot,  est  obligée 
d'en  porter  une  partie  dans  un  grenier 
public,  oii  le  Mico  puise  à  volonté.  L'abus 
d'un  pareil  privilège  produisit  la  tyrannie 
des  Soleils  des  Natchez,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir. 

Après  le  Mico,  la  plus  grande  autorité 
de  l'Etat  réside  dans  le  Conseil  des  vieil- 
lards. Ce  Conseil  décide  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  et  applique  les  ordres  du  Mico  : 
institution  politique  singulière.  Dans  la 
monarchie  des  peuples  civilisés,  le  roi  est 
le  pouvoir  exécutif,  et  le  conseil,  ou  l'as- 
semblée nationale,  le  pouvoir  législatif: 
ici  c'est  l'opposé  ;  le  monarque  fait  les  lois , 
et  le  Conseil  les  exécute.  Ces  Sauvages  ont 
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peut-être  pense  qu'il  y  avait  moins  de  péril 
h  investir  un  Conseil  de  vieillards  du  pou- 
voir executif  y  qu'à  remettre  ce  pouvoir 
aux  mains  d'un  seul  homme.  D'un  autre 
côté ,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'un  seul 
homme  d'un  âge  mur,  d'un  esprit  réfléchi , 
élabore  mieux  des  lois  qu'un  corps  délibé- 
rant, les  Muscogulges  ont  placé  le  pouvoir 
législatif  dans  le  roi. 

Mais  le  Conseil  des  Muscogulges  a  un 
vice  capital  ;  il  est  sous  la  direction  immé- 
diate du  grand  jongleur,  qui  le  conduit  par 
la  crainte  des  sortilèges  et  par  la  divination 
des  songes.  Les  prêtres  forment  chez  cette 
nation  un  collège  redoutable  qui  menace 
de  s'emparer  des  divers  pouvoirs. 

Le  chef  de  guerre,  indépendant  du  Mico, 
exerce  une  puissance  absolue  sur  la  jeu- 
nesse armée.  Néanmoins,  si  la  nation  est 
dans  un  péril  imminent,  le  Mico  devient 
pour  un  tenjps  limité  générai  au  dehors 
comme  il  est  magistrat  au  dedans. 

Tel  est,  ou  plutôt  tel  était  le  gouverne- 
ment muscogulge,  considéré   en  lui-même 
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et  à  part.  Il  a  d'autres  rapports  comme 
gouvernement  fédëratif. 

Les  Muscogulges,  nation  fîère  et  ambi- 
tieuse, vinrent  de  l'ouest  et  s'emparèrent 
de  la  Floride  après  en  avoir  extirpé  les 
Yamases,  ses  premiers  habitants  \  Bientôt 
après  les  Siminoles,  arrivant  de  l'est,  firent 
aliiance  avec  les  Muscogulges.  Ceux-ci  étant 
les  plus  forts,  forcèrent  ceux-là  d'entrer 
dans  une  confédéiation ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  Siminoles  envoient  des  députés 
au  grand  village  des  ?vluscogulges ,  et  se 
trouvent  ainsi  gouvernés  en  partie  par  le 
Mico  de  ces  derniers. 

Les  deux  nations  réunies  furent  appelées 
pa  r  les  Européens  la  nation  des  Creeks,  et 

I.  Ces  traditions  dos  mig^-ations  indiennes  sont  obscures 
et  contradictoires.  Quelques  Iiommes  instruits  regardent 
îes  tribus  des  Floridos  comme  un  débris  de  la  grande  natrou 
Jes  Allighcwis,  qui  habitait  les  vallées  du  Mississipi  et  de 
rohio ,  et  que  chassèrent,  vers  les  douzième  et  treizième 
siècles,  les  Lenniléiiaps  (ies  lroc[uois  et  les  Sauvages  Dela- 
ware),  horde  nomade  et  belliqueuse,  v^^nue  du  nord  et 
(le  Touest ,  c'est-à-dire  des  côtes  voisines  du  détroit  de 
Behring. 

lO. 
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divisées  par  eux  en  Creeks  supérieurs,  les 
Muscogulges ,  et  en  Creeks  inférieurs,  les 
Siininoies.  L'ambition  des  Muscogulges 
n'étant  pas  satisfaite,  ils  portèrent  la  guerre 
chez  les  Chéroquois  et  chez  les  Chicassais , 
et  les  obligèrent  d'entrer  dans  l'alliance 
commune;  confédération  aussi  célèbre  dans 
le  midi  de  l'Amérique  septentrionale ,  que 
celle  des  Iroquois  dans  le  Nord.  N'est-il 
pas  singulier  de  voir  des  Sauvages  tenter 
la  réunion  des  Indiens  dans  une  république 
fédérative,  au  même  lieu  où  les  Européens 
devaient  établir  un  gouvernement  de  cette 
nature? 

Les  Muscogulges,  en  faisant  des  traités 
avec  les  blancs ,  ont  stipulé  que  ceux-ci  ne 
vendraient  point  d'eau-de-vic  aux  nations 
alliées.  Dans  les  villages  des  Creeks  on  ne 
souffrait  qu'un  seul  marchand  européen  ; 
il  y  résidait  sous  la  sauve-garde  publique. 
On  ne  violait  jamais  à  son  égard  les  lois  de 
la  plus  exacte  p.'obité;  il  allait  et  venait, 
en  sûreté  de  sa  fortune  comme  de  sa  vie. 

Les  Muscogulges  sont  enclins  à  l'oisiveté 
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et  aux  fêtes  ;  ils  cultivent  la  terre  ;  ils  ont 
des  troupeaux,  et  des  chevaux  de  race  es- 
pagnole; ils  ont  aussi  des  esclaves.  I.e  serf 
travaille  aux  champs,  cultive  dans  le  iar- 
din  les  fruits  et  les  fleurs,  tient  la  cabane 
propre  et  prépare  les  repas.  Il  est  logé, 
vêtu  et  nourri  comme  ses  maîtres.  S'il  se 
marie,  ses  enfants  sont  libres;  ils  rentrent 
dans  leur  droit  naturel  par  la  naissance.  Le 
malheur  du  père  et  de  la  mère  ne  passe 
point  à  leur  postérité;  les  Muscogulges 
n'ont  point  voulu  que  la  servitude  fût  hé- 
réditaire :  belle  leçon  que  des  Sauvages  ont 
donnée  aux  hommes  civilisés  ! 

Tel  est  néanmoins  l'esclavage  ;  quelle 
que  soit  sa  douceur,  il  dégrade  les  vertus. 
Le  Muscoguîge,  hardi,  bruyant,  impé- 
tueux, supportant  à  peine  la  moindre  con- 
tradiction, est  servi  par  le  Yamase  timide, 
silencieux,  patient,  abject.  Ce  Yamase, 
ancien  maître  des  Florides,  est  cependant 
de  race  indienne;  il  combattit  en  héros 
pour  sauver  son  pays  de  l'invasion  des  Mus- 
cogulges; mais  la  fortune  le  trahit.  Qui  a 
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mis  entre  le  Yamase  d'autrefois  et  le  Ya* 
mase  d'aujourd'hui,  entre  ce  Yamase  vaincu 
et  ce  Muscogulge  vainqueur,  une  si  grande 
différence?  Deux  mots  :  liberté  et  servi- 
tude. 

Les  villages  muscogulges  sont  bâtis  d'une 
manière  particulière  :  chaque  famille  a  pres- 
que toujours  quatre  maisons  ou  quatre  ca- 
banes pareilles.  Ces  quatre  cabanes  se  font 
face  les  unes  aux  autres,  et  forment  entre 
elles  une  cour  carrée  d'environ  un  demi- 
arpent  :  on  entre  dans  cette  cour  par  les 
quatre  angles.  Les  cabanes,  construites  en 
planches,  sont  enduites  en  dehors  et  en 
dedans  d'un  mortier  rouge  qui  ressemble 
à  de  la  terre  de  briques.  Des  morceaux 
d'éccrce  de  cyprès,  disposés  comme  des 
écailles  de  tortue,  servent  de  toiture  aux 
bâtiments. 

Au  centre  du  principal  village,  et  dans 
l'endroit  le  plus  élevé,  est  une  place  pu- 
blique environnée  de  quatre  longues  gale- 
ries. L^une  de  ces  galeries  est  la  salle  du 
Conseil ,  qui  se  tient  tous  les  jours  pour 
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Texpéclition  des  affaires.  Cette  salle  se  di- 
vise en  deux  chambres  par  une  cloison  lon- 
gitudinale :  Tappartement  du  fond  est  ainsi 
privé  de  lumière;  on  n  y  entre  que  par  une 
ouverture  surbaissée,  pratiquée  au  bas  de 
la  cloison.  Dans  ce  sanctuaire  sont  déposés 
les  trésors  de  la  religion  et  de  la  politique  : 
les  chapelets  de  corne  de  cerf,  la  coupe  h 
médecine,  les  chichikoués,  le  calumet  de 
paix,  l'étendard  national  fait  d'une  queue 
d'aigle.  11  n'y  a  que  le  Mico,  le  chef  de 
guerre  et  le  grand-pretre  qui  puissent  en- 
trer dans  ce  lieu  redoutable. 

La  chambre  extérieure  de  la  salle  du 
Conseil  est  coupée  en  trois  parties ,  par  trois 
petites  cloisons  transversales  à  hauteur 
d'appui.  Dans  ces  trois  balcons  s'élèvent 
trois  rangs  de  gradins  appuyés  contre  les 
parois  du  sanctuaire.  C'est  sur  ces  bancs 
couverts  de  nattes  que  s'asseyent  les  Sa- 
chems  et  les  guerriers. 

Les  trois  autrt^s  galeries,  qui  forment 
avec  la  galerie  du  Conseil  l'enceinte  de  la 
place  publique,  sont  pareillement  divisées 
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chacune  en  trois  parties;  mais  elles  n'ont 
point  de  cloison  longitudinale.  Ces  galeries 
se  nomment  galeries  du  banquet:  on  y 
trouve  toujours  une  foule  bruyante  occu- 
pée de  divers  jeux. 

Les  murs,  les  cloisons,  les  colonnes  de 
bois  de  ces  galeries  sont  chargés  d'orne- 
ments hiéroglyphiques  qui  renferment  les 
secrets  sacerdotaux  et  politiques  de  la  na- 
tion. Ces  peintures  représentent  des  hom- 
mes dans  diverses  attitudes ,  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes  à  tête  d'hommes,  des 
hommes  à  tête  d'animaux.  Le  dessin  de  ces 
monuments  est  tracé  avec  hardiesse  et  dans 
des  proportions  naturelles;  la  couleur  en 
est  vive,  mais  appliquée  sans  art.  L'ordre 
d'architecture  des  colonnes  varie  dans  les 
villages  selon  la  tribu  qui  habite  ces  vil- 
lages :  à  Otasses ,  les  colonnes  sont  tournées 
en  spirale ,  parce  que  les  Muscogulges  d'O- 
tasses  sont  de  la  tribu  du  Serpent. 

Il  y  a  chez  cette  nation  une  ville  de  paix 
et  une  ville  de  sang.  La  ville  de  paix  est 
la  capitale  même  de  la  confédération  des 
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Creeks,  et  se  nomme  Apalachucla.  Dans 
cette  ville  on  ne  verse  jamais  le  sang;  et 
quand  il  s'agit  d'une  paix  générale,  les 
députés  des  Creeks  y  sont  convoqués. 

La  ville  de  sang  est  appelée  Coweta;  elle 
est  située  à  douze  milles  d'Apalachucla  : 
c'est  là  que  l'on  délibère  la  guerre. 

On  remarque,  dans  la  confédéi'ation  des 
Creeks,  les  Sauvages  qui  habitent  le  beau 
village  d'Uche,  composé  de  deux  mille 
habitants,  et  qui  peut  armer  cinq  cents 
guerriers.  Ces  Sauvages  parlent  la  langue 
sa^anna ou  sai^antica^\îw\^\xç, radicalement 
différente  de  la  langue  muscoguige.  Les 
alliés  du  village  d'Uche,  sont  ordinaire- 
ment, dans  îe  Conseil,  d'un  avis  différent 
des  autres  alliés  qui  les  voient  avec  jalou- 
sie; mais  on  est  assez  sage  de  parf  et  d'au- 
tre pour  n'en  pas  venir  à  une  rupture. 

Les  Simincles,  moins  nombreux  que  les 
Muscogulges,  n'ont  guère  que  neuf  vil- 
lages, tous  situés  sur  la  rivière  Flint.  Vous 
ne  pouvez  faire  un  pas  dans  leur  pays  sans 
découvrir  des  savanes ,  des  lacs,  des  fon- 
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taines,  fies  rivières  de  la  plus  belle  eau.  Le 
Siminole  respire  la  gaieté,  le  contentement, 
l'amour;  sa  démarche  est  légère  ;  son  abord 
ouvert  et  serein  ;  ses  gestes  décèlent  l'acti- 
vité et  la  vie  :  il  parle  beaucoup  et  avec 
volubilité;  son  langage  est  harmonieux  et 
facile.  Ce  caractère  aimable  et  volage  est  si 
prononcé  chez  ce  peuple,  qu'il  peut  à  peine 
prendre  un  maintien  digne,  dans  les  as- 
semblées politiques  de  la  confédération. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges  sont 
d'une  assez  grande  taille,  et,  par  un  con- 
traste extraordinaire,  leurs  femmes  sont  la 
plus  petite  race  de  femmes  connue  en  Amé- 
rique :  elles  atteignent  rarement  la  hauteur 
de  quatre  pieds  deux  ou  trois  pouces  ; 
leurs  mains  et  leurs  pieds  ressemblent  à 
ceux  d'une  Européenne  de  neuf  ou  dix  ans. 
Mais  la  nature  les  a  dédommagées  de  cette 
espèce  d'injustice  :  leur  taille  est  élégante 
et  gracieuse;  leurs  jeux  sont  noirs,  extrê- 
mement longs,  pleins  de  langueur  et  de 
modestie.  Elles  baissent  leurs  paupières 
avec  une  sorte  de  pudeur  voluptueuse  :  si 
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on  ne  les  voyait  pas  ^  lorsqu'elles  parlent , 
on  croirait  entendre  des  enfants  qui  ne 
prononcent  que  des  mots  à  moitié  formés. 

Les  femmes  Creeks  travaillent  moins  que 
les  autres  femmes  indiennes  :  elles  s'occu- 
pent de  broderies ,  de  teinture  et  d'autres 
petits  ouvrages.  Les  esclaves  leur  épargnent 
le  soin  de  cultiver  la  terre;  mais  elles  ai- 
dent pourtant,  ainsi  que  les  guerriers,  à 
recueillir  la  moisson. 

Les  Muscogulges  sont  renommés  pour 
ia  poésie  et  pour  la  musique.  La  troisième 
nuit  de  la  fête  du  maïs  nouveau ,  on  s'as- 
semble dans  la  galerie  du  Conseil;  on  se 
dispute  le  prix  du  cliant.  Ce  prix  est  dé- 
cerné à  la  pluralité  des  voix ,  par  le  Mico  : 
c'est  une  brandie  de  chêne  vert  ;  les  Hel- 
lènes briguaient  une  branche  d'olivier.  Les 
femmes  concourent  et  souvent  obtiennent 
la  couronne  :  une  de  leurs  odes  est  restée 
célèbre. 
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Chanson  de  la  chair  blanche. 

«  La  chair  blanche  vint  de  la  Virginie. 
Elle  était  riche  :  elle  avait  des  étoffes  bleues, 
de  la  poudre ,  des  armes  et  du  poison  fran- 
çais '.  La  chair  blanche  vit  Tibeïma ,  Tl- 
kouesseu  '. 

a  Je  t'aime ,  dit-elle  à  la  fille  peinte  : 
quand  je  m'approche  de  toi ,  je  sens  fondre 
la  moelle  de  mes  os;  mes  yeux  se  trou- 
blent ;  je  me  sens  mourir. 

cf  La  fille  peinte,  qui  voulait  les  richesses 
de  la  chair  blanche,  lui  répondit  :  «  Laisse- 
moi  graver  mon  nom  sur  tes  lèvres;  presse 
mon  sein  contre  ton  sein.  » 

(f  Tibeïma  et  la  chair  blanche  bâtirent 
une  cabane,  L'ikouessen  dissipa  les  grandes 
richesses  de  l'étranger,  et  fut  infidèle.  La 
chair  blanche  le  sut  ;  mais  elle  ne  put  ces- 
ser d'aimer.  Elle  allait  de  porte  en  porte 

1.  Eau-de-vie. 

2.  Courtisane. 
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mendier  des  grains  de  maïs  pour  faire 
vivre  Tibeïma.  Lorsque  la  chair  blanche 
pouvait  obtenir  un  peu  de  feu  liquide  ', 
elle  le  buvait  pour  oublier  sa  douleur. 

a  Toujours  aimant  Tibeïma  ,  toujours 
trompé  par  elle,  l'homme  blanc  perdit 
l'esprit,  et  se  mit  à  courir  dans  les  bois. 
Le  père  de  la  fille  peinte ,  illustre  Sachem , 
lui  fit  des  réprimandes  :  le  cœur  d'une 
femme  qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que 
le  fruit  du  papaya. 

c(  La  chair  blanche  revint  à  sa  cabane. 
Elle  était  nue;  elle  portait  une  longue  barbe 
hérissée;  ses  yeux  étaient  creux;  ses  lèvres 
pâles  :  elle  s'assit  sur  une  natte  pour  de- 
mander l'hospitalité  dans  sa  propre  cabane. 
L'homme  blanc  avait  faim  :  comme  il  était 
devenu  insensé,  il  se  croyait  un  enfant ,  et 
prenait  Tibeïma  pour  sa  mère. 

«  Tibeïma ,  qui  avait  retrouvé  des  ri- 
chesses avec  un  autre  guerrier  dans  l'an- 


I .  Eau-de-vie.  ^  ft   ^  / 
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oienne  cabane  de  la  chair  blanche  ,  eut 
horreur  de  cehii  qu'elle  avait  aimé.  Elle  le 
chassa.  La  chair  blanche  s'assit  sur  un  tas 
de  feuilles  a  la  porte,  et  mourut.  Tibeïma 
mourut  aussi.  Quand  le  Siminole  demande 
quelles  sont  les  ruines  de  cette  cabane  re- 
couvertes de  grandes  herbes ,  on  ne  lui  ré- 
pond point.  » 


Les  Espagnols  avaient  placé,  dans  les 
beaux  dé.serts  de  la  Floride,  une  fontaine 
de  Jouvence.  N'étais -je  donc  pas  autorisé 
à  choisir  ces  déserts ,  pour  le  pays  de 
quelques  autres  illusions  ? 

On  verra  bientôt  ce  que  sont  devenus 
les  Creeks  et  quel  sort  menace  ce  peuple 
qui  marchait  à  grands  pas  vers  la  civilisa- 
tion. 


EN  AMÉRIQUE. 


LES  HURONS  ET  LES  IROQUOIS. 

République  dans  l'état  de  nature. 


Si  les  Natchez  offrent  le  type  du  despo- 
tisme dans  létat  de  nature,  les  Creeks  le 
premier  trait  de  la  monarchie  limitée;  les 
Hurons  et  les  Iroquois  présentaient,  dans 
le  même  état  de  nature,  la  forme  du 
gouvernement  républicain.  Ils  avaient, 
comme  les  Creeks,  outre  la  constitution 
de  la  nation  proprement  dite,  une  assem- 
blée générale  représenlative,  et  un  pacte 
fédéra  tif. 

Le  gouvernement  des  Hurons  différait 
un  peu  de  celui  des  Iroquois.  Auprès  du 
Conseil  des  tribus  s'élevait  un  chef  hérédi- 
taire dont  la  succession  se  continuait  par 
les  femmes,  ainsi  que  chez  les  Natchez.  Si 
la  ligne  de  ce  chef  venait  à  manquer,  c'était 
la  plus  noble  matrone  de  la  ti^bu  qui  clioi- 
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sissait  un  chef  nouveau.  L'influence  des 
femmes  devait  être  considérable  chez  une 
nation  où  la  politique  et  la  nature  leur 
donnaient  tant  de  droits.  Les  historiens 
attribuent  à  celte  influence  une  partie  des 
bonnes  et  des  mauvaises  qualités  du  Huron. 

Chez  les  nalions  de  l'Asie,  les  femmes 
sont  esclaves ,  et  n'ont  aucune  part  au  gou- 
vernement; mais,  chargées  des  soins  do- 
mestiques, elles  sont  soustraites,  en  géné- 
ral, aux  plus  rudes  travaux  de  la  terre. 

Chez  les  nations  d'origine  germanique, 
les  femmes  étaient  libres,  mais  elles  res- 
taient étrangères  aux  actes  de  la  politique, 
sinon  à  ceux  du  courage  et  de  l'honneur. 

Chez  les  tribus  du  nord  de  l'Amérique, 
les  femmes  participaient  aux  affaires  de 
l'État,  mais  elles  étaient  employées  à  ces 
pénibles  ouvrages  qui  sont  dévolus  aux 
hommes  dans  l'Europe  civilisée.  Esclaves 
et  bêtes  de  somme  dans  les  champs  et  à  la 
chasse,  elles  devenaient  libres  et  reines 
dans  les  assemblées  de  la  famille,  et  d?ns 
les  Conseils  de  la  nation.  Il  faut  remonter 
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aux  Gaulois  pour  retrouver  quelque  chose 
de  cette  condition  des  femmes  chez  un 
peuple. 

Les  Iroquois  ou  les  Cinq  nations*,  ap- 
pelés, dans  la  langue  algonquine,  les  Agaii- 
nonsioni^  étaient  une  colonie  des  Hurons. 
Ils  se  séparèrent  de  ces  derniers  à  une  épo- 
que ignorée,  ils  abandonnèrent  les  bords 
du  lac  Huron,  et  se  fixèrent  sur  la  rive 
méridionale  du  fleuve  Hochelaga  (le  Saint- 
Laurent) ,  non  loin  du  lacGhamplain.  Dans 
la  suite,  ils  remontèrent  jusqu'au  lac  On- 
tario ,  et  occupèrent  le  pays  situé  entre  le 
lac  Erié  et  les  sources  de  la  rivière  d'Al- 
bany. 

Les  Iroquois  offrent  un  grand  exemple 
du  changement  que  l'oppression  et  l'indé* 
pendance  peuvent  opérer  dans  le  caractère 
des  hommes.  Après  avoir  quitté  les  Hurons, 
ils  se  livrèrent  à  la  culture  des  terres,  de- 
vinrent une  nation  agricole  et  paisible, 
d'où  ils  tirèrent  leur  nom  ^ AgannonsionL 

\.  Six,  selon  la  division  des  Anglais. 
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Leurs  voisins ,  les  Adirondacs ,  dont 
nous  avons  fait  les  Algonquins ,  peuple 
guerrier  et  chasseur  qui  étendait  sa  domi- 
nation sur  un  pays  immense,  méprisèrent 
les  Hurons  émigrants  dont  ils  achetaient 
les  récoltes.  Il  arriva  que  les  Algonquins 
invitèrent  quelques  jeunes  iroquois  à  une 
chasse;  ceux-ci  s'y  distinguèrent  de  telle 
sorte,  que  les  Algonquins  jaloux  les  mas- 
sacrèrent. 

Les  Iroquois  coururent  aux  armes  pour 
la  première  fois  :  battus  d'abord,  ils  réso- 
lurent de  périr  jusqu'au  dernier,  ou  d'être 
libres.  Un  génie  guerrier,  dont  ils  ne  s'é- 
taient pas  doutés ,  se  déploya  tout  à  coup 
en  eux.  Ils  défirent  à  leur  tour  les  Algon- 
quins, qui  s'allièrent  avec  les  Hurons,  dont 
les  Iroquois  tiraient  leur  origine.  Ce  fut  au 
moment  le  plus  chaud  de  cetle  querelle 
que  Jacques  Cartier  et  ensuite  Champlain 
abordèrent  au  Canada.  Les  Algonquins  s'u- 
nirent aux  étrangers ,  et  les  Iroquois  eurent 
à  lutter  contre  les  Français,  les  Algonquins 
et  les  Hurons. 
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Bientôt  les  Hollandais  arrivèrent  à  Man- 
hatte  (New- York).  Les  ïroquois  recher- 
chèrent l'amitié  de  ces  nouveaux  Européens, 
se  procurèrent  des  armes  à  feu,  et  devin- 
rent, en  peu  de  temps,  plus  habiles  au 
maniement  de  ces  armes  que  les  blancs 
eux-mêmes.  H  n'y  a  point ,  chez  les  peuples 
civilisés,  d'exemple  d'une  guerre  aussi  lon- 
gue et  aussi  implacable  que  celle  que  firent 
les  ïroquois  aux  Algonquins  et  aux  Hurons. 
Elle  dura  plus  de  trois  siècles.  Les  Algon- 
quins furent  exterminés ,  et  les  Hurons 
réduits  à  une  tribu  réfugiée  sous  la  protec- 
sion  du  canon  de  Québec.  La  colonie  fran- 
çaise  du  Canada,  au  moment  de  succom- 
ber elje-même  aux  attaques  des  ïroquois ,  ne 
fut  sa  ivée  que  par  un  calcul  de  la  politique 
de  ces  Sauvages  extraordinaires  \ 

Il  est  probable  que  les  Indiens  du  nord 

I.  D'autres  traditions,  comme  on  l'a  vu,  font  des  ïro- 
quois une  colonie  de  celte  grande  migration  des  Lennilé- 
naps,  venus  des  bords  de  l'océau  Pacifique.  Cette  colonie 
des  ïroquois  et  des  Hurons  aurait  chassé  les  peuplades  du 
nord  du  Canada,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  Algon- 
XIII.  II 
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de  l'Amérique  furent  gouvernés  d'abord  par 
des  rois ,  comme  les  habitants  de  Rome  et 
d'Athènes ,  et  que  ces  monarchies  se  chan- 
gèrent ensuite  en  républiques  aristocrati- 
ques :  on  retrouvait,  dans  les  principales 
bourgades  huronnes  et  iroquoises ,  des  fa- 
milles nobles  ordinairement  au  nombre  de 
trois.  Ces  familles  étaient  la  souche  des  trois 
tribus  principales;  l'une  de  ces  tribus  jouis- 
sait d'une  sorte  de  prééminence  ;  les  mem- 
bres de  cette  première  tribu  se  traitaient  de 
frères^  et  les  membres  des  deux  autres  tri- 
bus de  cousins. 

Ces  trois  tribus  portaient  le  nom  des 
tribus  huronnes  :  la  tribu  du  Chevreuil, 
celle  du  Loup,  celle  de  la  Tortue.  L.  der- 
nière se  partageait  en  deux  branches,  la 
grande  et  la  petite  Tortue. 

Le  gouvernement ,  extrêmement  compli- 
qué ,  se  composait  de  trois  Conseils ,  le 
Conseil  des  assistants ,  le  Conseil  des  vieil- 

quins,  tandis  que  les  Indiens  Delaware,  plus  au  midi, 
auraient  descendu  jusqu'à  l'Atlantique,  en  dispersant  les 
peuples  primitifs  établis  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Alleghanys. 
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lards,  le  Conseil  des  guerriers  en  état  de 
porter  les  armes ,  c'est-à-dire  du  corps  de 
la  nation. 

Chaque  famille  fournissait  un  député  au 
Conseil  des  assistants  ;  ce  député  était 
nommé  par  les  femmes,  qui  choisissaient 
souvent  une  femme  pour  les  représenter. 
Le  Conseil  des  assistants  était  le  Conseil 
suprême  :  ainsi  la  première  puissance  ap- 
partenait aux  femmes,  dont  les  hommes  ne 
se  disaient  que  les  lieutenants  ;  mais  le 
Conseil  des  vieillards  prononçait  en  der- 
nier ressort,  et  devant  lui  étaient  portées 
en  appel  les  délibérations  du  Conseil  des 
assistants. 

Les  Iroquois  avaient  pensé  qu'on  ne  se 
(levait  pas  priver  de  l'assistance  d'un  sexe 
dont  l'esprit  délié  est  ingénieux  et  fécond 
en  ressources,  et  sait  agir  sur  le  cœur  hu- 
main; mais  ils  avaient  aussi  pensé  que  les 
arrêts  d'un  Conseil  de  femmes  pourraient 
être  passionnés;  ils  avaient  voulu  que  ces 
arrêts  fussent  tempérés  et  comme  refroidis 
par  le  jugement  des  vieillards.  On  retrou- 
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vait  ce  Conseil  des  femmes  chez  nos  pères 
les  Gaulois. 

Le  second  Conseil,  ou  le  Conseil  des 
vieillards,  était  le  modérateur  entre  le  Con- 
seil des  assistants  et  le  Conseil  composé  du 
corps  des  jeunes  guerriers. 

Tous  les  membres  de  ces  trois  Conseils 
n'avaient  pas  le  droit  de  prendre  la  parole  : 
des  orateurs  choisis  par  chaque  tribu  trai- 
taient devant  les  Conseils  des  affaires  de 
l'Etat  :  ces  orateurs  faisaient  une  étude  par- 
ticulière de  la  politique  et  de  l'éloquence. 

Cette  coutume,  qui  serait  un  obstacle  à 
la  liberté  chez  les  peuples  civilisés  de  l'Eu- 
rope, n'était  qu'une  mesure  d'ordre  chez 
les  Iroquois.  Piirmi  ces  peuples ,  on  ne  sa- 
crifiait rien  de  la  liberté  particulière  à  la 
liberté  générale.  Aucun  membre  des  trois 
Conseils  ne  se  croyait  lié  individuelle- 
ment par  la  délibération  des  Conseils.  Tou- 
tefois il  était  sans  exemple  qu'un  guerrier 
eût  refusé  de  s'y  soumettre. 

La  nation  iroquoise  se  divisait  en  cinq 
cantons  :  ces  cantons  n'étaient  point  dé- 
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penclants  les  uns  des  autres;  ils  pouvaient 
faire  la  paix  et  la  guerre  sëparëmeat.  Les 
cantons  neutres  leur  offraient,  dans  ces 
cas ,  leurs  bons  offices. 

Les  cinq  cantons  nommaient  de  temps 
en  temps  des  députes  qui  renouvelaient 
l'alliance  générale.  Dans  cette  diète,  tenue 
au  milieu  des  bois,  on  traitait  de  quelques 
grandes  entreprises  pour  l'honneur  et  la 
sûreté  de  tonte  la  nation.  Chaque  député 
faisait  un  rapport  relatif  au  canton  qu'il 
représentait  ,  et  l'on  délibérait  sur  des 
moyens  de  prospérité  commune. 

Les  Iroquois  étaient  aussi  fameux  par 
leur  politique  que  par  leurs  armes.  Placés 
entre  les  Anglais  et  les  Français ,  ils  s'aper- 
çurent bientôt  de  la  rivalité  de  ces  deux 
peuples.  Ils  comprirent  qu'ils  seraient  re- 
cherchés par  l'un  et  par  l'autre  :  ils  firent 
allianceavec  les  Anglaisqu'ils  n'aimaient  pas 
contre  les  Français  qu'ils  estimaient ,  mais 
qui  s'étaient  unis  aux  Algonquins  et  aux 
Hurons.  Cependant  ils  ne  voulaient  pas  le 
triomphe    complet   d'un  des    deux  partis 
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étrangers  :  ainsi  les  Iroquois  étaient  prêts 
à  disperser  la  colonie  française  du  Canada, 
lorsqu'un  ordre  du  Conseil  des  Sacliems 
arrêta  l'armée  et  la  força  de  revenir;  ainsi 
les  Français  se  voyaient  au  moment  de  con- 
quérir la  Nouvel  le- Jersey  et  d'en  chasser 
les  Anglais ,  lorsque  les  Iroquois  firent  mar- 
cher leurs  cinq  nations  au  secours  des  An- 
glais, et  les  sauvèrent. 

L'Iroquois  ne  conservait  de  commun 
avec  le  Huron  que  le  langage  :  le  Huron, 
gai,  spirituel,  volage,  d'une  valeur  bril- 
lante et  téméraire,  d'une  taille  haute  et 
élégante,  avait  l'air  d'être  né  pour  être 
l'allié  des  Français. 

li'troquois  était  au  contraire  d'une  forte 
stature  :  poitrine  large,  jambes  musculai- 
res, bras  nerveux.  Les  grands  yeux  ronds 
de  l'Iroquois  étincellent  d'indépendance; 
tout  son  air  était  celui  d'un  héros;  on 
voyait  reluire  sur  son  front  les  hautes  com- 
binaisons de  la  pensée  et  les  sentiments 
élevés  de  l'ame.  Cet  homme  intrépide  ne 
fut  point  étonné  des  armes  à  feu,  lorsque, 
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pour  la  première  fois,  on  en  usa  contre 
lui;  il  tint  ferme  au  sifflement  des  balles  et 
au  bruit  du  canon ,  comme  s'il  les  eût  en- 
tendus toute  sa  vie;  il  n'eut  pas  l'air  d'y 
faire  plus  d'attention  qu'à  un  orage.  Aussi- 
tôt qu'il  se  put  procurer  un  mousquet,  il 
s'en  servit  mieux  qu'un  Européen.  Il  n'a- 
bandonna pas  pour  cela  le  casse-tête,  le 
couteau,  l'arc  et  la  flèche;  mais  il  y  ajouta 
la  carabine,  le  pistolet^  le  poignard  et  la 
hache  :  il  semblait  n'avoir  jamais  assez  d'ar- 
mes pour  sa  valeur.  Doubiem^^nt  paré  des 
instruments  meurtriers  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  avec  sa  tête  ornée  de  pana- 
ches, ses  oreilles  découpées,  son  visage 
barbouillé  de  noir,  ses  bras  teints  de  sang, 
ce  noble  champion  du  Nouveau-Monde  de- 
vint aussi  redoutable  à  voir  qu'à  combattre 
sur  le  rivage  qu'il  défendit  pied  à  pied 
contre  l'étranger. 

C'était  dans  l'éducation  que  les  Iroquois 
plaçaient  la  source  de  leur  vertu.  Un  jeune 
homme  ne  s'asseyait  jamais  devant  un 
vieillard  :  le  respect  pour  l'âge  était  pareil 
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à  celui  que  Lycurgue  avait  fait  naître  à 
Lacédëmone.  On  accoutumait  la  jeunesse 
à  supporter  les  plus  grandes  privations, 
ainsi  qu'à  braver  les  plus  grands  périls.  De 
longs  jeûnes  commandés  par  la  politique 
au  nom  de  la  religion ,  des  chasses  dange- 
reuses ,  l'exercice  continuel  des  armes,  des 
jeux  mâles  et  virils,  avaient  donné  au  ca- 
ractère de  riroquois  quelque  chose  d'in- 
domptable. Souvent  de  petits  garçons  s'at- 
tachaient les  bras  ensemble,  mettaient  un 
charbon  ardent  sur  leurs  bras  liés,  et  lut- 
taient à  qui  soutiendrait  plus  long-temps  la 
douleur.  Si  une  jeune  fille  commettait  une 
faute  el  que  sa  mère  lui  jetât  de  l'eau  au 
visage,  cette  seule  réprimande  portait  quel- 
quefois cette  jeune  fille  à  s'étrangler. 

L'Iroquois  méprisait  la  douleur  comme 
la  vie  :  un  Sachem  de  cent  années  affron- 
tait les  flammes  du  bûcher;  il  excitait  les 
ennemis  à  redoubler  de  cruauté;  il  les  dé- 
fiait de  lui  arracher  un  soupir.  Cette  ma- 
gnanimité de  la  vieillesse  n'avait  pour  but 
que  de  donner   un   exemple  aux  jeunes 
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guerriers,  et  de  leur  apprendre  à  devenir 
dignes  de  ieurs  pères. 

Tout  se  ressentait  de  cette  grandeur 
chez  ce  peuple  :  sa  langue,  presque  toute 
aspirée ,  étonnait  roreille.  Quand  un  Iro- 
quois  parlait ,  on  eût  cru  ouïr  un  homme 
qui,  s'exprimant  avec  effort,  passait  suc- 
cessivement des  intonations  les  plus  sourdes 
aux  intonations  les  plus  élevées. 

Tel  était  i'ïroquois ,  avant  que  Tombre 
et  la  destruction  de  la  civilisation  euro- 
péenne se  fussent  étendues  sur  lui. 

Bien  que  j'aie  dit  que  le  droit  civil  et  le 
droit  criminel  sont  à  peu  près  inconnus 
des  Indiens  ,  l'usage  en  quelques  lieux  a 
suppléé  à  la  loi. 

Le  meurtre ,  qui  chez  les  Francs  se  ra- 
chetait par  une  composition  pécuniaire  en 
rapport  avec  l'état  des  personnes,  ne  se 
compense,  chez  les  Sauvages,  que  par  la 
mort  du  meurtrier.  Dans  l'Italie  du  moyen 
âge,  les  familles  respectives  prenaient  fait 
et  cause  pour  tout  ce  qui  concernait  leurs 
membres  ;  de  là  ces  vengeances  héréditaires 

n. 
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qui  divisaient  ia  nation  lorsque  les  fa- 
milles ennemies  étaient  puissantes. 

Chez  les  peuplades  du  nord  de  l'Amé- 
rique, la  famille  de  l'homicide  ne  vient  pas 
à  son  secours,  mais  les  parents  de  l'homi- 
cide se  font  un  devoir  de  le  venger.  Le  cri- 
minel que  la  loi  ne  menace  pas ,  que  ne 
défend  pas  la  nature,  ne  rencontrant  d'asile, 
ni  dans  les  bois  où  les  alliés  du  mort  le 
poursiûvent,  ni  chez  les  tribus  étrangères 
qui  le  livreraient,  ni  à  son  foyer  domes- 
tique qui  ne  le  sauverait  pas ,  devient  si 
misérable  qu'un  tribunal  vengeur  lui  serait 
un  bien.  Là  au  moins  il  y  aurait  une  forme, 
une  manière  de  le  condamner  ou  de  l'ac- 
quitter :  car  si  la  loi  frappe,  elle  conserve, 
comme  le  temps  qui  sème  et  moissonne.  Le 
meurtrier  Indien,  las  d'une  vie  errante, 
ne  trouvant  pas  de  famille  publique  pour 
le  punir,  se  remet  entre  les  mains  d'une 
famille  particulière  qui  l'immole: au  défaut 
de  la  force  armée ,  le  crime  conduit  le  cri- 
minel aux  pieds  du  juge  et  du  bourreau. 

Le  meurtre  involontaire  s'expiait  quel- 
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quefois  par  des  présents.  Chez  les  Abéna- 
quis,  la  loi  prononçait  :  on  exposait  le  corps 
de  l'honinie  assassiné  sur  une  espèce  de 
claie  en  l'air  ;  l'assassin  attaché  à  un  poteau 
était  condamné  à  prendre  sa  nourriture, 
et  à  passer  plusieurs  jours  à  ce  pilori  de 
la  mort. 


252  VOYAGE 


ETAT  ACTUEL 


SAUVAGES  DE   L'AMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE 


Si  je  présentais  au  lecteur  ce  tableau  de 
l'Amérique  sauvage ,  comme  Timage  fidèle 
de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  je  tromperais 
le  lecteur  :  j'ai  peint  ce  qui  fut  beaucoup 
plus  que  ce  qui  est.  On  retrouve  sans  doute 
encore  plusieurs  traits  du  caractère  indien 
dans  les  tribuserrantes  du  Nouveau-Monde, 
mais  l'ensemble  des  mœurs,  l'originalité 
des  coutumes ,  la  forme  primitive  des  gou- 
vernements, enfin  le  génie  américain  a  dis- 
paru. Après  avoir  raconté  le  passé,  il  me 
reste  à  compléter  mon  travail  en  retraçant 
le  présent. 

Quand  on  aura  retranché  du  récit  des 
premiers  navigateurs  et  des  premiers  colons 
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qui  reconnurent  et  défrichèrent  la  Loui- 
siane, la  Floride,  la  Géorgie,  les  deuxCa- 
rolines,  la  Virginie,  le  Maryland,  la  Dé- 
laware,  la  Pensylvanie,  le  New-Jersey,  le 
New-Yorck,  et  tout  ce  qu'on  appela  la 
Nouvelle-Angleterre,  TAcadie  et  le  Canada, 
on  ne  pourra  guère  évaluer  la  population 
sauvage  comprise  entre  le  Mississipi  et  le 
fleuve  Saint-Laurent,  au  moment  de  la  dé- 
couverte de  ces  contrées,  au-dessous  de 
trois  millions  d'hommes. 

Aujourd'hui  la  population  indienne  de 
toute  l'Amérique  septentrionale ,  en  n'y 
comprenant  ni  les  Mexicains  ni  les  Esqui- 
maux, s'élève  à  peine  à  quatre  cent  mille 
âmes.  Le  recensement  des  peuples  indi- 
gènes de  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
n'a  pas  été  fait  j  je  vais  le  faire.  Beaucoup 
d'hommes,  beaucoup  de  tribus  manqueront 
à  l'appel  :  dernier  historien  de  ces  peuples, 
c'est  leur  registre  mortuaire  que  je  vais 
ouvrir. 

En  i534,  à  l'airivée  de  Jacques  Cartier 
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au  Canada,  et  à  l'époque  de  la  fondation 
de  Québec  par  Champelain  en  1608,  les 
Algonquins,  les  Iroquois,  les  Hurons,  avec 
leurs  tribus  alliées  ou  sujettes,  savoir,  Ses 
Etchemins,  les  Souriquois,  les  Bersiamites, 
les  Papinaclets ,  les  Moutaguès,  les  Attika- 
niègues,  les  Nipisissings,  les  Temiscamings, 
les  Amikouès,  les  Cristinaux,  les  Assini- 
boils,  les  Poutcoualamis,  les  Nokais,  les 
Otchagras,  les  Miamis,  armaient  à  peu 
près  cinquante  mille  guerriers;  ce  qui  sup- 
pose chez  les  Sauvages  une  population  d'à 
peu  près  deux  cent  cinquante  mille  âmes. 
Au  dire  de  Lahoutan,  chacun  des  cinq 
grands  villages  iroquois  renfermait  qua- 
torze mille  habitants.  Aujourd'hui  on  ne 
rencontre  dans  le  bas  Canada  que  six  ha- 
meaux de  Sauvages  devenus  chrétiens  :  les 
Hurons  de  Corette ,  les  Abénaquis  de  Saint- 
François,  les  Algonquins,  les  Nipissings, 
les  Iroquois  du  lac  des  deux  montagnes, 
et  les  Osouékatchie;  faibles  échantillons 
de  plusieurs  races  qui  ne  sont  plus,  et  qui , 
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recueillis  par  la  religion ,  offrent  la  double 
preuve  de  sa  puissance  a  conserver  et  de 
celle  des  hommes  à  détruire. 

Le  reste  des  cinq  nations  iroquoises  est 
enclavé  dans  les  possessions  anglaises  et 
américaines,  et  le  nombre  de  tous  les  Sau- 
vages que  je  viens  de  nommer  est  lout  au 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  à  trois  mille 
âmes. 

Les  Abénaquis  qui ,  en  1 587 ,  occupaient 
l'Acadie  (  aujourd'hui  le  Nouveau- Bruns- 
wick et  la  Nouvelle-Ecosse),  les  Sauvages 
du  Maine  qui  détruisirent  tous  les  établis- 
sements des  blancs  en  1675,  et  qui  conti- 
nuèi'ent  leurs  ravages  jusqu'en  1 748  ;  les 
mêmes  hordes  qui  firent  subir  le  même 
sort  au  New-Hampshire ,  les  Wampanoags , 
les  Nipmucks,  qui  livrèrent  des  espèces 
de  batailles  rangées  aux  Anglais,  assiégè- 
rent Hadley ,  et  donnèrent  l'assaut  à  Brook- 
field  dans  la  Massachusetts  ;  les  Indiens 
qui,  dans  les  mêmes  années  1673  et  1675, 
combattirent  les  Européens;  les  Pequots 
du  Connecticutj  les  Indiens  qui  négocié- 
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reiit  la  cession  d'une  partie  de  leurs  terres 
avec  les  États  de  New- York,  de  New-Jersey, 
de  la  Pensylvanie ,  de  la  Délaware  ;  les  Pys- 
cataways  du  Maryland  ;  les  tribus  qui  obéis- 
saient à  Powhatan  dans  la  Virginie  ;  les 
Paraoustis  dans  les  Carolines,  tous  ces 
peuples  ont  disparu*. 

Des  nations  nombreuses  que  Ferdinand 
de  Soto  rencontra  dans  les  Florides  (  et  il 
faut  comprendre  sous  ce  nom  tout  ce  qui 
forme  aujourd'hui  les  Etats  de  la  Géorgie, 
de  l'Alabama ,  du  Mississipi  et  du  Tennes- 
see), il  ne  reste  plus  que  les  Creeks,  les 
Chéroquois  et  les  Chicassais  \ 

Les  Creeks  dont  j'ai  peint  les  anciennes 

1.  La  plupart  de  ces  peuples  appartenaient  à  la  grande 
nation  des  Lennilénaps,  dont  les  deux  branches  principales 
étaient  les  Iroquois  et  les  Hurons  au  nord,  et  les  Indiens 
Délaware  au  midi. 

2.  On  peut  consulter  avec  fruit,  pour  la  Floride,  un  ou- 
vrage intitulé  :  rue  de  la  Floride  occidentale ,  contenant  sa 
géographie^  sa  topographie,  etc.,  suivie  d'un  appendice 
sur  ses  antiquités ,  les  titres  de  concession  des  terres  et  des 
canaux,  et  accompagnée  d'une  carte  de  la  côte,  des  plans 
de  Pensacola  et  de  f entrée  du  port.  Philadelphie,  1817. 
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mœurs  ne  pourraient  mettre  sur  pied  dans 
ce  moment  deux  mille  guerriers.  Des  vastes 
pays  qui  leur  appartenaient,  ils  ne  possè- 
dent plus  qu'environ  huit  mille  milles  car- 
rés dans  l'Etat  de  Géorgie ,  et  un  territoire 
à  peu  près  égal  dans  l'Alabama.  Les  Chéro- 
quois  et  les  Cliicassais ,  réduits  à  une  poi- 
gnée d'hommes,  vivent  dans  un  coin  des 
Etats  de  Géorgie  et  de  Tennessee,  les  der- 
niers sur  les  deux  rives  du  fleuve  Hiwassée. 
Tout  faibles  qu'ils  sont ,  les  Creeks  ont 
combattu  vaillamment  les  Américains  dans 
les  années  181 3  et  18 14.  Les  généraux 
Jackson,  White,  Clayborne,  Floyd,  leur 
firent  éprouver  de  grandes  pertes  à  Talla- 
déga,  Hillabes,  xVutoàsée,  Bécanachaca  et 
surtout  à  Entonopeka.  Ces  Sauvages  avaient 
fait  des  progrès  sensibles  dans  la  civilisa- 
tion, et  surtout  dans  l'art  de  la  guerre, 
employant  et  dirigeant  très-bien  l'artillerie. 
Il  y  a  quelques  années  qu'ils  jugèrent  et 
mirent  à  mort  un  de  leurs  Mico  ou  rois, 
pour  avoir  vendu  des  terres  aux  blancs 
sans  la  participation  du  Conseil  national. 
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Les  Américains,  qui  convoitent  le  riche 
territoire  où  vivent  encore  les  Muscogulges 
et  les  Siminoles,  ont  voulu  les  forcer  à  le 
leur  céder  pour  une  somme  d'argent,  leur 
proposant  de  les  transporter  ensuite  à 
l'occident  du  Missouri.  L'État  de  Géorgie 
a  prétendu  qu'il  avait  acheté  ce  territoire; 
le  congrès  américain  a  mis  quelque  obstacle 
à  cette  prétention  ;  mais  tôt  ou  tard  les 
Creeks ,  les  Chéroquois  et  les  Chicassais , 
serrés  entre  la  population  blanche  du  Mis- 
sissipi,  du  Tennessee,  de  l'Alabama  et  de 
la  Géorgie,  seront  obligés  de  subir  l'exil 
ou  l'extermination. 

En  remontant  le  Mississipi  depuis  son 
embouchure  jusqu'au  confluent  de  l'Ohio , 
tous  les  Sauvages  qui  habitaient  ses  deux 
bords,  les  Biloxis,  les  Torimas,  les  Kappas, 
les  Sotouïs,  les  Bayagoulas,  les  Colapissas , 
les  Tansas,  les  Natchez  et  les  Yazous  ne 
sont  plus. 

Dans  la  vallée  de  l'Ohio ,  les  nations  qui 
erraient  encore  le  long  de  cette  rivière  et 
de  ses  affluents  se  soulevèrent  en    1810 
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contre  les  liméricains.  Elles  mirent  à  leur 
tête  un  jongleur  ou  prophète  qui  annon- 
çait la  victoire,  tandis  que  son  frère,  le 
fameux  Tliëcumseh,  combattait:  trois  mille 
Sauvages  se  trouvèrent  réunis  pour  recou- 
vrer leur  indépendance.  Le  général  améri- 
cain Harrison  marcha  contre  eux  avec  un 
corps  de  troupes,  il  les  rencontra,  le  6  no- 
vembre 181  r,  au  confluent  du  Tippaca- 
noé  et  du  Wabash.  Les  Indiens  montrèrent 
le  plus  grand  courage,  et  leur  chef  Tlié- 
cumseh  déploya  une  habileté  extraordi- 
naire :  il  fut  pourtant  vaincu. 

Ija  guerre  de  18 12,  entre  les  Améri- 
cains et  les  Anglais,  renouvela  les  hosti- 
lités sur  les  frontières  du  désert;  les  Sau- 
vages se  rangèrent  presque  tous  du  parti 
des  Anglais,  Tliccumseh  était  passé  à  leur 
service  :  le  colonel  Proctor,  Anglais,  diri- 
geait les  opérations.  Des  scènes  de  barbarie 
eurent  lieu  à  Cikago  et  aux  forts  Meigs  et 
Milden  :  le  cœur  du  capitaine  Wells  fut 
dévoré  dans  un  repas  de  chair  humaine. 
I^e  général  Harrison  accourut  encore,  et 
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battit  les  Sauvages  à  l'affaire  du  Thames. 
Thécumseli  y  fut  tué  :  le  colonel  Procter 
dut  son  salut  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

La  paix  ayant  été  conclue  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Angleterre  en  i8i4>  les  limites 
des  deux  empires  furent  définitivement  ré- 
glées :  les  Américains  ont  assuré  par  une 
chaîne  de  postes  militaires  leur  domination 
sur  les  Sauvages. 

Depuis  l'embouchure  de  l'Ohio  jusqu'au 
saut  de  Saint-Antoine  sur  le  Mississipi ,  on 
trouve  sur  la  rive  occidentale  de  ce  dernier 
fleuve  les  Saukis ,  dont  la  population  s'élève 
à  quatre  mille  huit  cents  âmes,  les  Re- 
nards à  mille  six  cents  âmes ,  les  Winebegos 
à  mille  six  cents ,  et  les  Ménomènes  à  mille 
deux  cents.  Les  Illinois  sont  la  souche  de  ces 
tribus. 

Viennent  ensuite  les  Sioux  de  race  mexi- 
caine divisés  eu  six  nations  :  la  première 
habite,  en  partie,  le  Haut-Mississipi;  la 
seconde,  la  troisième,  la  quatrième  et  la 
cinquième  tiennent  les  rivages  de  la  rivière 
Saint-Pierre;  la  sixième  s'étend  vers  le  Mis- 
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souri.  On  évalue  ces  six  nations  Siouses  à 
environ  quarante-cinq  mille  âmes. 

Derrière  les  Sioux,  en  s'approchant  du 
Nouveau -Mexique,  se  trouvent  quelques 
débris  des  Osages ,  des  Gansas ,  des  Octo- 
tatas,  des  Mactotatas,  des  Ajouès  et  des 
Panis. 

Les  Assiboins  errent  sous  divers  noms 
depuis  les  sources  septentrionales  du  Mis- 
souri jusqu'à  la  grande  Rivière-Rouge,  qui 
se  jette  dans  la  baie  d'Hudson  :  leur  popu- 
lation est  de  vingt-cinq  mille  anies. 

Les  Gypawais,  de  race  algonquine  et 
ennemis  des  Sioux,  cbassent  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  mille  guerriers  dans  les 
déserts  qui  séparent  les  grands  lacs  du  Ca- 
nada du  lac  Winnepic. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif 
sur  la  population  des  Sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Si  l'on  joint  à  ces  tri- 
bus connues  les  tribus  moins  fréquentées 
qui  vivent  au-delà  des  Montagnes  Ro- 
cheuses ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  trouver 
les  quatre  cent  mille  individus  mentionnés 
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au  commencement  de  ce  dénombrement.  li 
y  a  des  voyageurs  qui  ne  portent  pas  à  plus 
de  cent  mille  âmes  la  population  indienne 
en  deçà  des  Montagnes  Rocheuses,  et  à 
plus  de  cinquante  mille  au-delà  de  ces 
montagnes,  y  compris  les  Sauvages  de  la 
Californie. 

Poussées  par  les  populations  européen- 
nes vers  le  nord-ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, les  populations  sauvages  vien- 
nent, par  une  singulière  destinée,  expirer 
au  rivage  même  sur  lequel  elles  débarquè- 
rent, dans  des  siècles  inconnus,  pour  pren- 
dre possession  de  l'Amérique.  Dans  la 
langue  iroquoise,  les  Indiens  se  donnaient 
le  nom  d'hommes  de  toujours^  ongoue- 
ONOUE  :  ces  hommes  de  toujours  ont  passé , 
et  l'étranger  ne  laissera  bientôt  aux  héri- 
tiers légitimes  de  tout  un  monde  que  la 
terre  de  leur  tombeau. 

Les  raisons  de  cette  dépopulation  sont 
connues  :  l'usage  des  liqueurs  fortes,  les 
vices,  les  maladies,  les  guerres,  que  nous 
avons  multipliés  chez  les  Indiens,  ont  pré- 
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cipité  la  destruction  de  ces  peuples  ;  mais 
il  n'est  pas  tout-à-fait  vrai  que  Fëtat  social, 
en  venant  se  placer  dans  les  forêts ^  ait  été 
une  cause  efficiente  de  cette  destruction. 

L'Indien  n'était  pas  saui^age;  la  civilisa- 
tion européenne  n'a  point  agi  sur  le  pur 
état  de  nature ,  elle  a  agi  sur  la  cwilisation 
américaine  commençante  ;  si  elle  n'eût  rien 
rencontré ,  elle  eût  créé  quelque  chose  ; 
mais  elle  a  trouvé  des  mœurs  et  les  a  dé- 
truites, parce  qu'elle  était  plus  forte,  et 
qu'elle  n'a  pas  cru  se  devoir  mêler  à  ces 
mœurs. 

Demander  ce  que  seraient  devenus  les 
habitants  de  l'Amérique,  si  l'Amérique  eût 
échappé  aux  voiles  de  nos  navigateurs, 
serait  sans  doute  une  question  inutile,  mais 
pourtant  curieuse  à  examiner.  Auraient-ils 
péri  en  silence,  comme  ces  nations  plus 
avancées  dans  les  arts,  qui,  selon  toutes 
les  probabilités,  fleurirent  autrefois  dans 
les  contrées  qu'arrosent  l'Ohio,  le  Muskin- 
gum,  le  Tennessee,  le  Mississipi  inférieur 
et  le  Tumbec-bee? 
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Écartant  un  moment  les  grands  prin- 
cipes du  christianisme,  mettant  à  part  les 
intérêts  de  l'Europe,  un  esprit  philoso- 
phique aurait  pu  désirer  que  les  peuples  du 
Nouveau-Monde  eussent  eu  le  temps  de  se 
développer  hors  du  cercle  de  nos  institu- 
tions. Nous  en  sommes  réduits  partout  aux 
formes  usées  d'une  civijisation  vieillie  (  je 
ne  parle  pas  des  populations  de  l'Asie , 
arrêtées  depuis  quatre  mille  anfs  dans  un 
despotisme  qui  tient  de  l'enfance  )  :  on  a 
trouvé  chez  les  Sauvages  du  Canada,  de  la 
Nouvelle -Angleterre  et  des  Fiorides,  des 
commencements  de  toutes  les  coutumes  et 
de  toutes  les  lois  des  Grecs,  des  Romains 
et  des  Hébreux.  Une  civilisation  d'une  na- 
ture différente  de  la  notre,  aurait  pu  re- 
produire les  hommes  de  l'antiquité,  ou 
faire  jaillir  des  lumières  inconnues  d'une 
source  encore  ignorée.  Qui  sait  si  nous 
n'eussions  pas  vu  aborder  un  jour  à  nos 
rivages  quelque  Colomb  américain  venant 
découvrir  l'Ancien  Monde? 

La  dégradation  des  mœurs  indiennes  a 
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marché  de  pair  avec  la  dépopulation  des 
tribus.  Les  traditions  religieuses  sont  de- 
venues beaucoup  plus  oonfus<Bs  ;  l'instruc- 
tion répandue  d'abord  par   les  Mission- 
naires   du     Canada ,    a    mêlé    des    idées 
étrangères  aux  idées  natives  des  indigènes  : 
ou  aperçoit  aujourd'hui ,  au  travers  des 
fables  grossières,  les  croyances  chrétiennes 
défigurées.  La  plupart  des  Sauvages  por- 
tent des  croix  pour  ornements ,  et  les  trai- 
teurs protestants  leur  vendent  ce  que  leui* 
donnaient  les  Missionnaires  catholiques. 
Disons,  à  l'honneur  de  notre  patrie  et  à  la 
gloire  de  notre  religion,  que  les  Indiens 
s'étaient  fortement  attachés  aux  Français 
qu'ils  ne  cessent  de  les  regretter,  et  qu'une 
robe  noire  (  un  missionnaire  )  est  encore 
en  vénération  dans  les  forêts  américaines. 
Si  les  Anglais ,  dans  leurs  guerres ,  avec  les 
États-Unis,  ont  vu  presque  tous  les  Sau- 
vages s'enrôler  sous  la   bannière  britan- 
nique, c'est  que  les   Anglais  de  Québec 
ont   encore    parmi    eux  des   descendants 
des  Français,  et  qu'ils  occupent  le  pays 
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quOnonthio  '  a  gouverné.  Le  Sauvage  con- 
tinue de  nous  aimer  dans  le  sol  que  nous 
avons  foulé,  dans  la  terre  oii  nous  fumes 
ses  premiers  hôtes ,  et  où  nous  avons  laissé 
des  tombeaux  :  en  sejrvant  les  nouveaux 
possesseurs  du  Canada ,  il  reste  fidèle  à  la 
France  dans  les  ennemis  des  Français. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  Voyage  récent 
fait  aux  sources  duMississipi,  L'autorité  de 
ce  passage  est  d'autant  plus  grande,  que 
l'auteur,  dans  un  autre  endroit  de  son 
voyage,  s'arrête  pour  argumenter  contre 
les  Jésuites  de  nos  jours. 

«Pour  rendre  justice  à  ia  vérité,  les 
«  Missionnaires  français  en  général  se  sont 
a  toujours  distingués  partout  par  une  vie 
.(exemplaire  et  conforme  à  leur  état.  Leur 
«  bonne  foi  religieuse ,  leur  charité  aposto- 
«lique,  leur  douceur  insinuante,  leur  pâ- 
te tience  héroïque ,  et  leur  éloignement  du 
«  fanatisme  et  du  rigonsme,  fixent  dans  ces 


.1.  La  grande  Montagne,  Nom  sauvage  des  gouverneurs 
fi  ançais  du  Canada. 
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«  contrées  des  époques  édifiantes  dans  les 
«  fastes  du  christianisme ,  et  pendant  que 
«  ia  mémoire  des  del  Vilde,  des  Vodilla^  etc., 
a  sera  toujours  en  exécration  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  chrétiens,  celle  des  Da.- 
«(  niel,  des  Brébœuf,  etc,  ne  perdra  jamais 
«  de  la  vénération  que  l'histoire  des  dé- 
«  couvertes  et  des  missions  leur  consacre  à 
«juste  titre.  De  là  cette  prédilection  que 
a  les  Sauvages  témoignent  pour  les  Fran- 
«çais,  prédilection  qu'ils  trouvent  natu- 
«  Tellement  dans  le  fond  de  leur  ame,  nour- 
«  rie  par  les  traditions  que  leurs  pères  ont 
«  laissées  en  faveur  des  premiers  apôtres  du 
«  Canada,  alors  la  Nouvelle-France  \  » 

Cela  confirme  ce  que  j'ai  écrit  autrefois 
sur  les  missions  du  Canada.  Le  caractère 
brillant  de  la  valeur  française,  notre  dés- 
intéressement, notre  gaieté,  notre  esprit 
aventureux,  sy m  pathisaient  avec  le  génie  des 
Indiens;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  la 
religion  catholique  est  plus  propre  à  l'édu- 

I,  Voyage  de  Bi'ltrami ,  i8a3. 
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nation  du  Sauvage  que  le  culte  protes- 
tant. 

Quand  lé  christianisme   commença  au 
milieu  d'uti  monde  civilisé  et  des  spectacles 
du  paganisme,  il  fut  simple  dans  son  exté- 
rieur, sévère  datls  sa  morale,  métaphysique 
dans  ses  arguments,  parce  qu'il  s'agissait 
d'arracher  à  l'erreur  des  peuples  séduits 
par  les  sens ,  ou  égarés  par  des  systèmes  de 
philosophie.  Quand  le  christianisme  passa 
des  délices  de  Rome  et  des  écoles  d^\tbène.s 
aux  forêts  de  la  Germatiie,  il  s'environna 
de  pompes  et  d'images,  afin  d'enchantet*  la 
simplicité  du  Barhare.  I^s  gouvernements 
protestants  de  l'Amérique  se  sont  peu  occu- 
pés de  la  civilisation  des  Sauvages  ;  ils  n'ont 
songé  qu'à  trafiquer  avec  eux  :  or,  le  com- 
merce, qui  accroît  ia  civilisation  parmi  les 
peuples  déjà  civilisés,  el  chez  lesquels  l'intel- 
ligence a  prévalu  sur  les  mœurs ,  ne  produit 
que  la  corruption  chez  les  peuples  où  les 
mœurs  sont  supérieures  h  l'intelligence.  La 
religion  est  évidemment  la  loi  primitive  :  les 
pères  Jogues,  Lallemant  et  Brébœuf  étaient 
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des  législateurs  d'une  tout  autre  espèce  que 
les  traiteurs  anglais  et  américains. 

De  même  que  les  notions  religieuse^  des 
Sauvages  se  sont  brouillées,  les  institutions 
politiques  de  ces  peuples  ont  été  altérées 
par  l'irruption  des  Européens.  Les  ressorts 
du  gouvernement  indien  étaient  subtils  et 
délicats;  le  temps  ne  les  avait  point  conso- 
lidés; la  politique  étrangère,  en  les  tou- 
chant, les  a  facilement  brisés.  Ces  divers 
Conseils  balançant  leurs  autorités  respec- 
tives, les  contre-poids  formés  par  les  as- 
sistants, les  Sachems,  les  matrones,  les 
jeunes  guerriers,  toute  cette  machine  a  été 
dérangée  :  nos  présents,  nos  vices,  nos 
armes  ont  acheté,  corrompu  ou  tué  les  pei- 
sonnages  dont  se  composaient  ces  pouvoirs 
divers. 

Aujourd'hui  les  tribus  indiennes  sont 
conduites  tout  simplement  par  un  chef: 
celles  qui  se  sont  confédérées  se  réunissent 
quelquefois  dans  des  diètes  générales  ;  mais 
aucune  loi  ne  réglant  ces  assemblées,  elles 
se  séparent  presque   toujours  sans  avoir 
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rien  arrêté  :  elles  ont  le  sentiment  de  leur 
nullité  et  le  découragement  qui  accompagne 
la  faiblesse. 

Une  autre  cause  a  contribué  à  dégrader 
le  gouvernement  des  Sauvages  :  l'établisse- 
ment des  postes  militaires  américains  et 
anglais  au  milieu  des  bois.  Là,  un  com- 
mandant se  constitue  le  protecteur  des  In- 
diens dans  le  désert;  à  l'aide  de  quelques 
présents,  il  fait  comparaître  les  tribus  de- 
vant lui  ;  il  se  déclare  leur  père  et  l'envoyé 
d'un  des  trois  mondes  blancs;  les  Sauvages 
désignent  ainsi  les  Espagnols ,  les  Français 
et  les  Anglais.  Le  commandant  apprend  à 
ses  enfants  rouges  qu'il  va  fixer  telles  li- 
mites 5  défricher  tel  terrain ,  etc.  Le  Sauvage 
finit  par  croire  qu'il  n'est  pas  le  véritable 
possesseur  de  la  terre  dont  on  dispose  sans 
son  aveu  ;  il  s'accoutume  à  se  regarder 
comme  d'une  espèce  inférieure  au  blanc;  il 
consent  à  recevoir  des  ordres ,  à  chasser,  à 
combattre  pour  des  maîtres.  Qu'a-t-on  be- 
soin de  se  gouverner,  quand  on  n'a  plus 
qu'à  obéir? 


EN  AMÉRIQUE.  271 

Il  est  naturel  que  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes se  soient  détériorées  avec  la  religion 
et  la  politique,  que  tout  ait  été  emporté  à 
la  fois. 

Lorsque  les  Européens  pénétrèrent  en 
Amérique,  les  Sauvages  vivaient  et  se  vê- 
tissaient  du  produit  de  leurs  chasses,  et 
n'en  faisaient  entre  eux  aucun  négoce. 
Bientôt  les  étrangers  leur  apprireni  a  le 
troquer  pour  des  armes,  des  liqueurs  fortes, 
divers  ustensiles  de  ménage,  des  draps 
grossiers  et  des  parures.  Quelques  Français, 
qu'on  appela  coureurs  de  bois,  accompa- 
gnèrent d'abord  les  Indiens  dans  leurs  ex- 
cursions. Peu  à  peu  il  se  forma  des  com- 
pagnies de  commerçants  qui  poussèrent 
des  postes  avancés  et  placèrent  des  facto- 
reries au  milieu  des  déserts.  Poursuivis, 
par  l'avidité  européenne  et  par  la  corrup- 
tion des  peuples  civilisés,  jusqu'au  fond  de 
leurs  bois,  les  Indiens  écliangent,  dans  ces 
magasins ,  de  riches  pelleteries  contre  des 
objets  de  peu  de  valeur,  mais  qui  sont  de- 
venus, pour  eux,  des  objets  de  première 
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nécessité.  Non -seulement  ils  trafiquent  Je 
la  chasse  faite,  mais  ils  disposent  de  la 
chasse  à  venir,  comme  on  vend  une  récolte 
sur  pied. 

Ces  avances  accordées  par  les  traiteurs, 
plongent  les  Indiens  dans  un  abîme  de 
dettes  :  ils  ont  alors  toutes  les  calamités 
de  l'homme  du  peuple  de  nos  cités ,  et 
toutes  les  détresses  du  Sauvage.  Leurs 
chasses,  dont  ils  cherchent  à  exagérer  les 
résultats,  se  transforment  en  une  effroya- 
ble fatigue  :  ils  y  mènent  leurs  femmes; 
ces  malheureuses ,  employées  à  tous  les  ser- 
vices  du  camp,  tirent  les  traîneaux,  vont 
chercher  les  bêtes  tuées ,  tannent  les  peaux  , 
font  dessécher  les  viandes.  On  les  voit , 
chargées  des  fardeaux  les  plus  lourds , 
porter  encore  leurs  petits  enfants  à  leurs 
mamelles,  ou  sur  leurs  épaules.  Sont-elles 
enceintes  et  près  d'accoucher,  pour  hâter 
leur  délivrance  et  retourner  plus  vite  à 
Touvrage,  elles  s'appliquent  le  ventre  sur 
une  barre  de  bois  élevée  a  quelques  pieds 
de  terre;  laissant  pendre  en  bas  leurs  jam- 
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bes  et  leur  tête,  elles  donnent  ainsi  le  jour 
à  une  misérable  créature,  clans  toute  la 
rigueur  de  la  malédiction  :  In  dolore  pa- 
ries filio  s  ! 

Ainsi  la  civilisation,  en  entrant,  par  le 
commerce,  cbez  les  tribus  américaines,  au 
lieu  de  développer  leur  intelligence,  les  a 
abruties.  L'Indien  est  devenu  perfide,  in* 
tcressé,  menteur,  dissolu  :  sa  cabane  est 
un  réceptacle  d'immondices  et  d'ordures. 
Quand  il  était  nu ,  ou  couvert  de  peau  de 
bêtes,  il  avait  quelque  chose  de  fier  et  de 
grand  ;  aujourd'hui,  des  haillons  européens, 
sans  couvrir  sa  nudité,  attestent  seulement 
sa  misère  :  c'est  un  mendiant  à  la  porte 
d'un  comptoir;  ce  n'est  plus  un  Sauvage 
dans  ses  forêls. 

Enfin  il  s'est  formé  une  espèce  de  peuple 
métis,  né  du  commerce  des  aventuriers 
européens  et  des  femmes  sauvages.  Ces 
hommes ,  que  l'on  appelle  Bois  brûlé ,  à 
cause  de  la  couleur  de  leur  peau ,  sont  les 
gens  d'affaires ,  ou  les  courtieis  de  change 
entre  les  peuples  dont  ils  tirent  leur  double 

12. 
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origine  :  parlant  à  la  fois  la  langue  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  interprètes  des 
traiteurs  auprès  des  Indiens,  et  des  Indiens 
auprès  des  traiteurs,  ils  ont  les  vices  des 
deux  races.  Ces  bâtards  de  la  nature  civi- 
lisée et  de  la  nature  sauvage  se  vendent 
tantôt  aux  Américains,  tantôt  aux  Anglais, 
pour  leur  livrer  le  monopole  des  pellete- 
ries; ils  entretiennent  les  rivalités  des  com- 
pagnies anglaises  de  la  haie  d'Hudson^  du 
Nord'Ouest  j  et  des  compagnies  améri- 
caines ,  Fur  Cclombian  american  Corn- 
panj,  Missouri  s  fur  Company^  et  autres  : 
ils  font  eux-mêmes  des  chasses  au  compte 
des  traiteurs,  et  avec  des  chasseurs  soldés 
par  les  compagnies. 

Le  spectacle  est  alors  tout  différent  des 
chasses  indiennes  :  les  hommes  sont  à  che- 
val ;  il  y  a  des  fourgons  qui  transportent  les 
viandes  sèches  et  les  fourrures;  les  femmes 
et  les  enfants  sont  traînés,  sur  de  petits 
chariots,  par  des  chiens.  Ces  chiens,  si 
utiles  dans  les  contrées  septentrionales, 
sont  encore  une  charge  pour  leurs  maîtres; 
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car  ceux-ci  ne  pouvant  les  nourrir  pendant 
1  été,  les  mettent  en  pension ,  à  crédit,  chez 
des  gardiens,  et  contractent  ainsi  de  nou- 
velles dettes.  Les  dogues  affamés  sortent 
quelquefois  de  leur  chenil;  ne  pouvant  aller 
à  la  chasse,  ils  vont  à  la  pêche;  on  les 
x'oit  se  plonger  dans  les  rivières,  et  saisir 
le  poisson  jusqu'au  fond  de  l'eau. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  cette 
grande  guerre  de  l'Amérique  qui  a  donué 
au  monde  un  peuple  libre.  On  ignore  que 
le  sang  a  coulé  pour  les  chétifs  intérêts  de 
quelques  marchands  fourreurs.  La  Compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson  vendit,  en  181  î, 
à  lord  Seikirk ,  un  grand  terrain  sur  le  bord 
de  la  Piwière  Rouge;  l'établissement  se  fit 
en  1812.  La  Compagnie  du  Nord -Ouest, 
ou  du  Canada,  en  prit  ombrage  :  les  deux 
Compagnies ,  alliées  »i  diverses  tribus  in- 
dieimes,  et  secondées  des  Bois  brûlés ,  en 
vinrent  aux  mains.  Cette  petite  guerre  do- 
mestique, qui  fut  liorrible,  avait  lieu  dans 
les  déserts  glacés  de  la  baie  d'Hudson  :  la 
colonie  de  lord  Seikirk  fut  détruite  au  mois 
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de  juin  i8i5,  précisément  au  moment  oîi 
se  donnait  la  bataille  de  Waterloo.  Sur  ces 
deux  théâtres  si  différents  par  Téclat  et  par 
l'obscurité,  les  malheurs  de  l'espèce  hu- 
maine étaient  les  mêmes.  Les  deux  Compa- 
gnies épuisées  ont  senti  qu'il  valait  mieux 
s'unir  que  se  déchirer  :  elles  poussent  au- 
jourd'hui de  concert  leurs  opérations,  à 
l'ouest,  jusqu'à  la  Colombia,  au  nord,  jus- 
que sur  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer 
Polaire. 

En  résumé,  les  plus  fières  nations  de 
l'Amérique  septentrionale  n'ont  conservé 
de  leur  race  que  la  langue  et  le  vêtement  ; 
encore  celui-ci  est-il  altéré  :  elles  ont  un 
peu  appris  à  cultiver  la  terre  et  à  élever 
des  troupeaux.  De  guerrier  fameux  qu'il 
était,  le  Sauvage  du  Canada  est  devenu 
berger  obscur  ;  espèce  de  pâtre  extraordi- 
naire, conduisant  ses  cavales  avec  un  casse- 
tête  ,  et  ses  moutons  avec  des  flèches.  Plii- 
lippe,  successeur  d'Alexandre,  mourut 
greffier  à  Rome;  un  Iroquois  chante  et 
danse ,  pour  quelques  pièces  de  monnaie , 
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à  Paris  :  il  ne  faut  pas  voir  le  lendemain 
de  la  gloire. 

En  traçant  ce  tableau  d'un  inonde  sau- 
vage, en  parlant  sans  cesse  du  Canada  et 
de  la  Louisiane,  en  regardant  sur  les  vieilles 
cartes  l'étendue  des  anciennes  colonies  fran- 
çaises dans  l'Amérique,  j'étais  poursuivi 
d'une  idée  pénible;  je  me  demandais  com- 
ment le  gouvernement  de  mon  pays  avait 
pu  laisser  périr  ces  colonies  qui  seraient 
.iujourd'hui  pour  nous  une  source  inépui- 
sable de  prospérité. 

De  l'Acadie  et  du  Canada  à  la  Louisiane, 
de  l'embouchure  du  Saint-Laurent  à  celle 
du  Mississipi ,  le  territoire  de  la  JSou^elle- 
France  entourait  ce  qui  forma  dans  l'ori- 
gine la  confédération  des  treize  premiers 
États-Unis.  Les  onze  autres  Etats,  le  dis- 
trict de  la  Colombie,  les  territoires  du 
î\Iicliigan  ,  du  Nord-Ouest ,  du  Missouri , 
de  rOregon  et  dArkansa,  nous  apparte- 
naient ou  nous  appartiendraient  comme 
ils  appartiennent  aujourd'hui  aux  Etats- 
Unis  par  la  cession  des  Anglais  et  des  Es- 


i^jS  VOYAGE 

pagnols,  nos   premiers  héritiers  dans  le 
Canada  et  dans  la  Louisiane. 

Prenez  votre  point  de  départ  entre  le 
43*  et  le  44*  degré  de  latitude  nord ,  sur 
l'Atlantique,  au  cap  Sable  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ,  autrefois  l'Acadie  ;  de  ce  point , 
conduisez  une  ligne  qui  passe  derrière  les 
premiers  Etats-Unis,  le  Maine,  Ver  non, 
New-Yorck,  la  Pensylvanie,  la  Virginie, 
la  Caroline  et  la  Géorgie;  que  cette  ligne 
vienne  par  le  Tennessee  chercher  le  Mis- 
sissipi  et  la  Nouvelle-Orléans  ;  qu'elle  re- 
monte ensuite  du  29*  degré  (latitude  des 
bouches  du  Mississipi),  qu'elle  remonte 
par  le  territoire  d'Arkansa  à  celui  de  l'O- 
régon;  qu'elle  traverse  les  Montagnes  Ro- 
cheuses, et  se  termine  à  la  pointe  Saint- 
Georges  sur  la  cote  de  l'océan  Pacifique, 
vers  le  4^^  degré  de  latitude  nord  :  l'im- 
mense pays  compris  entre  cette  ligne,  la 
mer  Atlantique  au  nord-est,  la  mer  Polaire 
au  nord,  l'océan  Pacifique  et  les  posses- 
sions russes  au  nord-ouest,  le  golfe  mexi- 
cain au  midi,  c'est-à-dire  plus  des  deux 
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tiers  de  l'Amérique  septentrionale,  recon- 
naîtraient les  lois  de  la  France. 

Que  serait-il  arrivé  si  de  telles  colonies 
eussent  été  encore  entre  nos  mains  au  mo- 
ment de  l'émancipation  des  Etats-Unis? 
cette  émancipation  aurait-elle  eu  lieu? 
notre  présence  sur  le  sol  américain  l'aurait- 
elle  hâtée  ou  retardée?  la  JSouçelle-France 
elle-même  serait-elle  devenue  libre  ?  pour- 
quoi non  ?  Quel  malheur  y  aurait-il  pour 
la  mère-patrie  à  voir  fleurir  un  immense 
empire  sorti  de  son  sein,  un  empire  qui 
répandrait  la  gloire  de  notre  nom  et  de 
notre  langue  dans  un  autre  hémisphère? 

Nous  possédions  au-delà  des  mers  de 
vastes  contrées  qui  pouvaient  offrir  un 
asile  à  l'excédant  de  notre  population ,  un 
marché  considérable  à  notre  commerce, 
un  aliment  à  notre  marine;  aujourd'hui 
nous  nous  trouvons  forcés  d'ensevelir  dans 
nos  prisons  des  coupables  condamnés  par 
les  tribunaux,  faute  d'un  coin  de  terre 
pour  y  déposer  ces  malheureux.  Nous 
sommes  exclus  du  nouvel  univers,  où  le 
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genre  humain  recommence.  Les  langues 
anglaise  et  espagnole  servent  en  Afrique,/ 
en  Asie,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
sur  le  continent  des  deux  Amériques,  à 
l'interprétation  de  la  pensée  de  plusieurs 
millions  d'hommes;  et  nous,  déshérités  c{es 
conquêtes  de  notre  courage  et  de  notre 
génie,  à  peine  entendons-nous  parler  dans 
quelques  hourgades  de  la  Louisiane  et  du 
Canada,  sous  une  domination  étrangère, 
la  langue  de  Racine,  de  Colbert  et  de 
Louis  XIV  :  elle  n  y  reste  que  comme  un 
témoin  des  revers  de  notre  fortune  et  des 
fautes  de  notre  politique. 

Ainsi  donc,  ia  France  a  disparu  de  l'A- 
mérique septentrionale,  comme  ces  tribus 
indiennes  avec  lesquelles  elle  sympathisait , 
et  dont  j'ai  aperçu  quelques  débris.  Qu'est- 
il  arrivé  dans  cette  Amérique  du  Nord 
depuis  l'époque  où  j'y  voyageais  ?  c'est 
maintenant  ce  qu'il  faut  dire.  Pour  consoler 
les  lecteurs,  je  vais,  dans  ia  conclusion  de 
cet  ouvrage,  arrêter  leurs  regards  sur  un 
tableau   miraculeux  :   ils   apprendront   cc: 
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que  peut  la  liberté  pour  le  bonheur  et  la 
dignité  de  rhomme ,  lorsqu'elle  ne  se  sé- 
pare point  des  idées  religieuses,  qu'elle  est 
à  la  fois  intelligente  et  sainte. 
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CONCLUSION. 


:ÉTATS-UNÏS. 

Si  je  revoyais  aujourd'hui  les  Etats-Unis, 
je  ne  les  reconnaîtrais  plus  :  là  où  j'ai  laissé 
des  forêts,  je  trouverais  des  champs  cul- 
tives; là  où  je  me  suis  frayé  un  chemin  à 
travers  les  halliers,  je  voyagerais  sur  de 
grandes  routes.  Le  Mississipi,  le  Missouri, 
rOhio  ne  coulent  plus  dans  la  solitude  ;  de 
gros  vaisseaux  à  trois  mâts  les  remontent  ; 
plus  de  deux  cents  bateaux  à  vapeur  en  vi- 
vifient les  rivages.  Aux  Natchez ,  au  lieu 
de  la  hutte  de  Céluta ,  s'élève  une  ville 
charmante  d'environ  cinq  mille  habitants. 
Chactas  pourrait  être  aujourd'hui  député 
au  congrès,  et  se  rendre  chez  Atala  par 
deux  routes,  dont  l'une  mène  à  Saint- 
Etienne,  sur  le  Tumbec-bee,  et  l'autre  aux 
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Natchitochès  :  un  livre  de  poste  lui  indi- 
querait les  relais,  au  nombre  de  onze  : 
Washington,  Franklin,  Homochitt,  etc. 

L'Alabama  et  le  Ténessëe  sont  divisés, 
le  premier  en  trente-trois  comtés ,  et  il  con- 
tient vingt  et  une  villes;  le  second  en  cin- 
quante et  un  comtés,  et  il  renferme  qua- 
rante-huit villes.  Quelques-unes  de  ces  villes, 
telles  que  Cahawba ,  capitale  de  l'Alabama, 
conservent  leur  dénomination  sauvage , 
mais  elles  sont  environnées  d'autres  villes 
différemment  désignées.  Il  y  a  chez  les  Mus- 
cogulges,  les  Siminoles,  les  Chéroquois  et 
les  Chicassais ,  une  cité  d'Athènes  ,  une 
autre  de  Marathon,  une  autre  de  Carthage, 
une  autre  de  Mcmphis,  une  autre  de  Sparte, 
une  autre  de  Florence,  une  autre  d'Hamp- 
den,  des  comtés  de  Colombie  et  de  Ma- 
rengo  :  la  gloire  de  tous  les  pays  a  placé 
un  nom  dans  ces  mêmes  déserts  oii  j'ai  ren- 
contré le  Père  Aubry  et  l'obscure  Atala. 

Le  Rentucky  montre  un  Versailles;  un 
comté  appelé  Bourbon  a  pour  capitale 
Paris.  Tous  les  exilés,  tous  les  opprimés 
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qui  se  sont  retirés  en  Amérique,  y  ont  porté 
la  méinoire  de  leur  patrie. 

....  Faisi  Simoentis  ad  undam 
Libabat  cineri  Andromaohe. 

ViRG.,  Aùneid.  III,  3o2. 

I^s  États-Unis  offrent  clone  dans  leur 
sein,  sous  la  protection  de  la  liberté,  une 
image  et  un  souvenir  de  la  plupart  des 
lieux  célèbres  de  l'anciennç  et  de  la  mo- 
derne Europe;  sembUtbles  à  ce  jardin  de  la 
campagne  de  Rome  oii  xidrien  avait  fait 
répéter  les  divers  monuments  de  son  em- 
pire. 

Remarquons  qu'il  n  y  a  presque  point 
de  comtés  qui  ne  renferment  une  ville,  un 
village  ou  un  hameau  de  Washington  ; 
touchante  unanimité  de  la  reconnaissance 
d'un  peuple. 

L'Ohio  arrose  maintenant  quatre  États  : 
le  Rentucky,  l'Ohio  proprement  dit,  l'In- 
diana  et  l'Illinois.  Trente  députés  et  huit 
sénateurs  sont  envoyés  au  congrès  par  ces 
quatre  États  :  la  Virginie  et  le  Ténessée 
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touchent  l'Ohio  sur  deux  points;  il  compte 
sur  ses  bords  cent  quatre-vingt-onze  comtés 
et  deux  cent  huit  villes.  Un  canal  que  Ton 
creuse  au  portage  de  ses  rapides,  et  qui 
sera  fini  dans  trois  ans,  rendra  le  fleuve 
navigable  pour  de  gros  vaisseaux  jusqu'à 
Pittsbourg. 

Trente -trois  grandes  roules  sortent  de 
Washington,  Comme  autrefois  les  voies  ro- 
maines partaient  de  Rome,  et  aboutissent, 
en  se  partageant,  h  la  circonférence  des 
Etats-Unis.  Ainsi  on  va  de  Washington  h 
Dover,  dans  la  Deîaware;  de  Washington 
à  la  Providence,  dans  le  Rhode-Island;  de 
Washington  à  Robbinstown,  dans  le  dis- 
trict du  Maine,  frontière  des  Etats  britan- 
niques au  nord;  de  Washington  à  Con- 
corde ;  de  Washington  à  Montpellier,  dans 
le  Connecticut  ;  de  Washington  à  Albany, 
et  de  là  à  Montréal  et  à  Québec  ;  de  Wash- 
ington  au    Havre  de  Sackets,  sur  le  lac 
Ontario;  de  Washington  à  la  chute  et  au 
fort  de  Niagara;  de  Washington,  par  Pitts- 
bourg, au  détroit  etàMichilinachinac,  sur 
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le  lac  Érië;  de  Washington,  par  Saint- 
Louis  sur  le  Mississipi,  à  Councile- Bluffs 
du  Missouri  ;  de  Washington  à  la  Nouvelle- 
Orléans  et  à  l'embouchure  du  Mississipi  ; 
de  Washington  aux  Natchez;  de  Washing- 
ton à  Charlestown ,  à  Savannah  et  à  Saint- 
Augustin;  le  tout  formant  une  circulation 
intérieure  de  routes  de  vingt -cinq  mille 
sept  cent  quarante-sept  milles. 

Ou  voit,  par  les  points  où  se  lient  ces 
routes,  qu'elles  parcourent  des  lieux  na- 
guère sauvages,  aujourd'hui  cultivés  et  ha- 
bités. Sur  un  grand  nombre  de  ces  routes , 
les  postes  sont  montées  :  des  voitures  pu- 
bliques vous  conduisent  d'un  lieu  à  l'autre 
à  des  prix  modérés.  On  prend  la  diligence 
pour  rohio  ou  pour  la  chute  du  Niagara, 
comme  de  mon  temps  on  prenait  un  guide 
ou  un  interprète  indien.  Des  chemins  de 
communication  s'embranchent  aux  voies 
principales ,  et  sont  également  pourvus  de 
moyens  de  transport.  Ces  moyens  sont 
presque  toujours  doubles,  car  des  lacs  et 
des  rivières  se  trouvant  partout,  on  peut 
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voyager  en  bateaux  à  rames  et  h  voiles,  ou 
sur  des  bateaux  à  vapeur. 

Des  embarcations  de  cette  dernière  es- 
pèce font  des  passages  réguliers  de  Boston 
et  de  New-Yorck  à  la  Nouvelle-Orlëans  ; 
elles  sont  pareillement  établies  sur  les  lacs 
du  Canada,  l'Ontario,  l'Erië,  le  Michigan, 
le  Ghamplain ,  sur  ces  lacs  où  l'on  voyait  à 
peine,  il  y  a  trente  ans,  quelques  pirogues 
de  Sauvages,  et  où  des  vaisseaux  de  ligne 
se  livrent  maintenant  des  combats. 

Les  bateaux  à  vapeur  aux  Etats-Unis 
servent  non-seulement  au  besoin  du  com- 
merce et  des  voyageurs ,  mais  on  les  em- 
ploie encore  à  la  oéfense  du  pays  :  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  d'une  immense 
dimension ,  places  à  l'emboucbure  des 
fleuves,  armes  de  canons  et  d'eau  bouil- 
lante, ressemblent  h  la  fois  à  des  citadelles 
modernes  et  à  des  forteresses  du  moyen 
âge. 

Aux  vingt -cinq  mille  sept  cent  qua- 
rante-sept milles  de  routes  générales,  il 
faut  ajouter  Tétendue  de  quaîre  cent  dix- 
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neuf  routes  cantonales,  et  celle  de  cin- 
quante-huit mille  cetit  trente- sept  milles 
de  routes  d'eau.  Les  canaux  augmentent 
le  nombre  de  ces  dernières  routes  :  le  canal 
de  Middlessex  joint  le  port  de  Boston  avec 
la  rivière  Merrimack;  le  canal  Champlain 
fait  communiquer  ce  lac  avec  les  mers  ca- 
nadiennes ;  le  fameux  canal  Érié,  ou  de 
New-Yorck,  unit  maintenant  le  lac  Erié 
à  l'Atlantique;  les  canaux  Sautée,  Chesa- 
peake,  et  Albemarne  sont  dus  aux  Etats 
de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  ;  et ,  comme 
de  larges  rivières  coulant  en  diverses  di- 
rections, se  rapprochent  par  leurs  sources, 
rien  de  plus  facile  que  de  les  lier  entre  elles. 
Cinq  chemins  sont  déjà  connus  pour  aller 
à  l'océan  Pacifique  ;  un  seul  de  ces  chemins 
passe  à  travers  le  territoire  espagnol. 

Une  loi  du  congrès  de  la  session  de  1 824 
à  1825  ordonne  rétablissement  d'un  poste 
militaire  à  l'Orégon.  Les  Américains,  qui 
ont  un  établissement  sur  la  Colombia,  pé- 
nètrent aussi  jusqu'au  grand  Océan  entre 
les  Amériques  anglaise,  russe  et  espagnole , 
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par  une  zone  de  terre  d'à  peu  près  six  de- 
grés de  large. 

Il  y  a  cependant  une  borne  naturelle  à 
la  colonisation.  La  fr6>ntière  des  bois  s'ar- 
rête à  l'ouest  et  au  nord  du  Missouri,  h 
des  stepps  immenses  qui  n'offrent  pas  un 
seul  arbre,  et  qui  semblent  se  refuser  à  la 
culture ,  bien  que  l'herbe  y  croisse  abon- 
damment. Cette  Arabie  verte  sert  de  pas- 
sage aux  colons  qui  se  rendent  en  caravanes 
aux  Montagnes  Rocheuses  et  au  Nouveau- 
Mexique;  elle  sépare  les  États-Unis  de  l'At- 
lantique des  Etats-Unis  de  la  mer  du  Sud  , 
comme  ces  déserts  qui ,  dans  l'ancien 
monde,  disjoignent  des  régions  fertiles. 
Un  Américain  a  proposé  d'ouvrir  à  ses 
frais  un  grand  chemin  ferré,  depuis  Saint- 
Louis  sur  le  Mississipi  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Colombia ,  pour  une  concession  de  dix 
milles  en  profondeur  qui  lui  serait  faite  par 
le  congrès,  des  deux  cotés  du  chemin  :  ce 
gigantesque  marché  n'a  pas  été  accepté. 

Dans  l'année  1789,  il  y  avait  seulement 
soixante -quinze  bureaux  de  poste  aux 
XIII.  i3 
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États-Unis  :  il  y  en  a  maintenant  plus  de 
cinq  mille. 

De  1790  à  1795,  ces  bmeaux  furent 
portés  de  soixante-quinze  à  quatre  cent 
cinquante- trois;  en  1800,  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf  cent  trois;  en  i8o5,  ils 
s'élevaient  à  quinze  cent  cinquante-huit; 
en  1 8 1  o ,  à  deux  mille  trois  cents  ;  en  1 8 1  5 , 
à  trois  mille  ;  en  1 8 1 7 ,  à  trois  mille  quatre 
cent  cinquante-neuf;  en  1820,  à  quatre 
mille  trente;  en  1826,  à  près  de  cinq  mille 
cinq  cents. 

Les  lettres  et  dépêches  sont  transportées 
par  des  malles-poste  qui  font  environ  cent 
cinquante  milles  par  jour ,  et  par  des  cour- 
riers à  cheval  et  à  pied. 

Une  grande  ligne  de  malles-poste  se- 
tend  depuis  Anson,  dans  l'État  du  Maine, 
par  Washington,  à  Nashville,  dans  l'État 
de  Tennessee;  distance,  quatorze  cent  qua- 
rante-huit milles.  Une  autre  ligne  joint 
Highgate ,  dan^  l'État  de  Vermont ,  à 
Sainte-Marie  en  Géorgie;  distance,  treize 
cent  soixante- neuf  milles.  Des  relais  de 


EN  AMÉRIQUE.  291 

malles-poste  sont  montés  depuis  Washing- 
ton à  Pittsbourg  ;  distance ,  deux  cent 
vingt -six  milles  :  ils  seront  bientôt  éta- 
blis jusqu'à  Saint -Louis  du  Mississipi , 
par  Vincennes;  et  jusqu'à  Nashville,  par 
Lexington ,  Rentucky.  Les  auberges  sont 
bonnes  et  propres,  et  quelquefois  excel- 
lentes. 

Des  bureaux  pour  la  vente  des  terres 
publiques  sont  ouverts  dans  les  Etats  de 
rOhio  et  d'Indiana,  dans  le  territoire  du 
Micbigan,  du  Missouri  et  des  Arkansas, 
dans  les  Etats  de  la  T^ouisiane,  du  Mis- 
sissipi  et  de  l'Alabama.  On  croit  qu'il  reste 
plus  de  cent  cinquante  millions  d'acres  de 
terre  propre  à  la  culture,  sans  compter  le 
sol  des  grandes  forêts.  On  évalue  ces  cent 
cinquante  millions  d'acres  à  environ  un 
milliard  5oo  millions  de  dollars,  estimant 
les  acres  l'un  dans  l'autre  à  10  dollars,  et 
n'évaluant  le  dollar  qu'à  3  fr. ,  calcul  extrê- 
mement faible  sous  tous  les  rapports. 

On  trouve  dans  les  États  du  Nord  vingt- 
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cinq  postes  militaires,  et  vingt-deux  dans 
les  États  du  Midi. 

En  J790,  la  population  des  États-Unis 
était  de  trois  millions  neuf  cent  vingt-neuf 
m ille  trois  cent  vingt-six  habitans  ;  en  t  800 , 
elle  était  de  cinq  millions  trois  cent  cinq 
îîiille  six  cent  soixante-six;  en  18 10,  de 
sept  millions  deux  cent  trente- neuf  mille 
neuf  cent  trois;  en  1820,  de  neuf  millions 
six  cent  neuf  mille  huit  cent  vingt -sept. 
Sur  cette  population,  il  faut  compter  un 
million  cinq  cent  trente -un  mille  quatre 
cent  trente-six  esclaves. 

En  1790,  rOhio,  l'Indiana,  l'Illinois, 
l'Alabama,  le  Mississipi,  le  Missouri,  n'a- 
vaient pas  assez  de  colons  pour  qu'on  les 
pût  recenser.  Le  Kentucky  seul ,  en  1 800 , 
en  présentait  soixante-treize  mille  six  cent 
soixante-dix-sept ,  et  le  Tennessee,  trente- 
cinq  mille  six  cent  quatre-vingt-onze. 
L'Ohio,  sans  habitants  en  i  790,  en  comp- 
tait quarante-cinq  mille  trois  cent  soixante- 
cinq  en  j8oo,  deux  cent  trente  mille  sept 
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cent  soixante  en  1 8 1  o ,  et  cinq  cent  quatre- 
vingt-un  mille  quatre  cent  trente-quatre 
en  1 820  ;  l'Alabama ,  de  1 8 1  o  à  1 820 ,  est 
monté  de  dix  mille  habitants  à  cent  vingt- 
sept  mille  neuf  cent  un. 

Ainsi,  la  population  des  États-Unis  s'est 
accrue  de  dix  ans  en  dix  ans,  depuis  1790 
jusqu'à  1820,  dans  la  proportion  de  trente- 
cinq  individus  sur  cent.  Six  années  sont 
déjà  écoulées  des  dix  années  aui  se  complé- 
teront en  i83o,  époque  à  laquelle  on  pré- 
sume que  la  population  des  États-Unis  sera 
à  peu  près  de  douze  millions  huit  cent 
soixante- quinze  mille  âmes;  la  part  de 
rOhio  sera  de  huit  cent  cinquante  mille 
habitants,  et  celle  du  Rentucky  de  sept 
cent  cinquante  mille. 

Si  la  population  continuait  à  doubler 
tous  les  vingt-cinq  ans,  en  i855  les  États- 
Unis  auraient  une  population  de  vingt-cinq 
millions  sept  cent  cinquante  mille  âmes;  et 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
1880,  cette  population  s'élèverait  au- 
dessus  de  cinquante  millions. 


294  VOYAGE 

En  1821,  le  produit  des  exportations 
des  productions  indigènes  et  étrangères 
des  Etats-Unis  a  monté  à  la  somme  de 
64,974382  dollars;  le  revenu  public,  dans 
la  même  année,  s'est  élevé  à  i4,"^64,ooo 
dollars;  l'excédant  de  la  recette  sur  la  dé- 
pense a  été  de  3,334,826  dollars.  Dans  la 
même  année  encore ,  la  dette  nationale 
était  réduite  à  89,204,^36  dollars. 

L'armée  a  été  quelquefois  portée  à  cent 
mille  hommes  :  onze  vaisseaux  de  ligne , 
neuf  frégates,  cinquante  bâtiments  de 
guerre  de  différentes  grandeurs  composent 
la  marine  des  Etats-Unis. 

11  est  inutile  de  parier  des  constitutions 
des  divers  Etats  ;  il  suffit  de  savoir  qu'elles 
sont  toutes  libres. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dominante; 
mais  chaque  citoyen  est  tenu  de  pratiquer 
un  culte  chrétien  :  la  religion  catholique 
fait  des  progrès  considérables  dans  les 
Etats  de  l'Ouest. 

En  supposant,  ce  que  je  crois  la  vérité, 
que  les  résumés  statistiques  publiés  aux 
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Etats-Unis  soient  exagérés  par  l'orgueil 
national ,  ce  qui  resterait  fie  prospérité 
dans  l'ensemble  des  choses,  serait  encore 
digne  de  toute  notre  admiration. 

Pour  achever  ce  tableau  surprenant,  il 
faut  se  représenter  des  villes  comme  Bos- 
ton ,  New-Yorck,  Philadelphie,  Baltimore, 
Savannah,  la  Nouvelle-Orléans,  éclairées 
la  nuit,  remplies  de  chevaux  et  de  voitures, 
offrant  toutes  les  jouissances  du  luxe  qu'in- 
troduisent dans  leurs  ports  des  milliers  de 
vaisseaux;  il  faut  se  représenter  ces  lacs 
du  Canada,  naguère  si  solitaires,  mainte- 
nant couverts  de  frégates ,  de  corvettes ,  de 
cutters,  de  barques,  de  bateaux  à  vapeur, 
qui  se  croisent  avec  les  pirogues  et  les  ca- 
nots des  Indiens,  comme  les  gros  navires 
et  les  galères  avec  les  pinques,  les  chaloupes 
et  les  caïques  dans  les  eaux  du  Bosphore. 
Des  temples  et  des  maisons  embellis  de 
colonnes  d'architecture  grecque  s'élèvent 
au  milieu  de  ces  bois,  sur  le  bord  de  ces 
fleuves ,  antiques  ornements  du  désert. 
Ajoutez  à  cela  de  vastes  collèges ,  des  ob- 
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servatoires  élevés  pour  la  science  dans  le 
séjour  de  l'ignorance  sauvage,  toutes  les 
religions,  toutes  les  opinions  vivant  en 
paix,  travaillant  de  concert  à  rendre  meil- 
leure Tespèce  humaine  et  à  développer  son 
intelligence  :  tels  sont  les  prodiges  de  la 
liberté. 

L'abbé  Raynal  avait  proposé  un  prix 
pour  la  solution  de  cette  question  :  «  Quelle 
«  sera  l'influence  de  la  découverte  du  Nou- 
«  veau-Monde  sur  l'Ancien-Monde  ?  )> 

Les  écrivains  se  perdirent  dans  des  cal- 
culs relatifs  à  l'exportation  et  l'importa- 
tion des  métaux,  à  la  dépopulation  de 
l'Espagne,  à  l'accroissement  du  commerce, 
au  perfectionnement  de  la  marine  :  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  chercha  l'influence 
de  la  découverte  de  l'Amérique  sur  l'Eu- 
rope, dans  l'établissement  des  républiques 
américaines.  On  ne  voyait  toujours  que 
les  anciennes  monarchies ,  à  peu  près  telles 
qu'elles  étaient,  la  société  stationnaire , 
l'esprit  humain  n'avançant  ni  ne  reculant; 
on  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  révo* 
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lution  qui,  dans  l'espace  de  quarante  an- 
nées, s'est  opérée  dans  les  esprits. 

Le  plus  précieux  des  trésors  que  l'Amé- 
rique renfermait  dans  son  sein ,  c'était  la 
liberté;  chaque  peuple  est  appelé  à  puiser 
dans  cette  mine  inépuisable.  La  découverte 
de  la  république  représentative  aux  Etats- 
Unis  est  un  des  plus  grands  événements 
politiques  du  monde  :  cet  événement  a 
prouvé,  comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  qu'il  y 
a  deux  espèces  de  liberté  praticables  :  Tune 
appartient  à  l'enfance  des  peuples;  elle  est 
fille  des  mœurs  et  de  la  vertu  ;  c'était  celle 
des  premiers  Grecs  et  des  premiers  Ro- 
mains ,  c'était  celle  des  Sauvages  de  l'Amé- 
rique :  l'autre  naît  de  la  vieillesse  des  peu- 
ples; elle  est  fille  des  lumières  et  de  la 
raison;  c'est  cette  liberté  des  Etats-Unis 
qui  remplace  la  liberté  de  l'Indien.  Terre 
heureuse,  qui,  dans  l'espace  de  moins  de 
trois  siècles ,  a  passé  de  l'une  à  l'autre  li- 
berté presque  sans  effort ,  et  par  une  lutte 
qui  n'a  pas  duré  plus  de  huit  années! 

L'Amérique  conservera-t-elle  sa  dernière 

i3. 
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espèce  de  liberté?  Les  Etats-Unis  ne  se  di- 
viseront-ils pas?  N'aperçoit-ou  pas  déjà  les 
germes  de  ces  divisions?  Un  représentant 
de  la  Virginie  n'a-t-il  pas  déjà  soutenu  la 
thèse  de  l'ancienne  liberté  grecque  et  ro- 
maine avec  le  système  d'esclavage,  contre 
un  député  du  Massacliusett  qui  défendait  la 
cause  de  la  liberté  moderne  sans  esclaves , 
telle  que  le  christianisme  l'a  faite? 

Les  Etats  de  l'Ouest,  en  s'étendant  de  plus 
en  plus,  trop  éloignés  des  Etats  de  l'Atlan- 
tique, ne  voudront-ils  pas  avoir  un  gou- 
vernement à  part  ? 

Enfin  les  Américains  sont-ils  des  hommes 
parfaits,  n'ont-ils  pas  leurs  vices  comme 
les  autres  hommes,  sont-ils  moralement 
supérieurs  aux  Anglais,  dont  ils  tirent  leur 
origine?  Celte  émigration  étrangère  qui 
coule  sans  cesse  dans  leur  population  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ne  détruira- 
t-elle  pas  à  la  longue  l'homogénéité  de  leur 
race  ?  L'esprit  mercantile  ne  les  dominera- 
t-il  pas?  L'intérêt  ne  commence-t-il  pas  à  de- 
venir chez  eux  le  défaut  national  dominant? 
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Il  faut  encore  le  dire  avec  douleur  :  ré- 
tablissement des  républiques  du  Mexiqu<^ , 
de  la  Colombie,  du  Pérou,  du  Chili,  de 
Buenos- Ayres,  est  un  danger  pour  les  États- 
Unis.  Lorsque  ceux-ci  n'avaient  auprès 
d'eux  que  les  colonies  d'un  royaume  trans- 
atlantique, aucune  guerre  n'était  probable. 
Maintenant  des  rivalités  ne  naître nt-el les 
point  entre  les  anciennes  républiques  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  les  nouvelles 
républiques  de  l'Amérique  espagnole  ? 
Celles-ci  ne  s'interdiront -elles  pas  des  al- 
liances avec  des  puissances  européennes  ? 
Si  de  part  et  d'autre  on  courait  aux  armes; 
si  l'esprit  militaire  s'emparait  des  États- 
Unis,  un  grand  capitaine  pourrait  s'élever: 
la  gloire  aime  les  couronnes;  les  soldats 
ne  sont  que  de  brillants  fabricants  de 
chaînes,  et  la  liberté  n'est  pas  sûre  de  con- 
server son  patrimoine  sous  la  tutelle  de  la 
victoire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  la  liberté 
ne  disparaîtra  jamais  tout  entière  de  l'Amé- 
rique; et  c'est  ici  qu'il  faut  signaler  un  des 
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grands  avantages  de  la  liberté  fille  des  lu- 
mières ,  sur  la  liberté  fille  des  mœurs. 

La  liberté  fille  des  mœurs  périt  quand 
son  principe  s'altère,  et  il  est  de  la  nature 
des  mœurs  de  se  détériorer  avec  le  temps. 

La  liberté  fille  des  mœurs  commence 
avant  le  despotisme  aux  jours  d'obscurité 
et  de  pauvreté;  elle  vient  se  perdre  dans 
le  despotisme  et  dans  les  siècles  d'éclat  et  de 
luxe. 

La  liberté  fille  des  lumières  brille  après 
les  âges  d'oppression  et  de  corruption  ;  elle 
marche  avec  le  principe  qui  la  conserve  et 
la  renouvelle;  les  lumières  dont  elle  est 
l'effet,  loin  de  s'affaiblir  avec  le  temps, 
comme  les  mœurs  qui  enfantent  la  première 
liberté,  les  lumières,  dis-je,  se  fortifient 
au  contraire  avec  le  temps;  ainsi  elles  n'a- 
bandonnent point  la  liberté  qu'elles  ont 
produites;  toujours  auprès  de  cette  liberté, 
elles  en  sont  à  la  fois  la  vertu  générative  et 
la  source  intarissable. 

Enfin  les  États-Unis  ont  une  sauve-garde 
de  plus  :  leur  population  n'occupe  pas  un 


EN  AMÉRIQUE.  3oi 

dix-huitième  de  leur  territoire.  L'Amérique 
habite  encore  la  solitude  ;  long-temps  en- 
core ses  déserts  seront  ses  mœurs,  et  ses 
lumières  sa  liberté. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  des 
républiques  espagnoles  de  l'Amérique.  Elles 
jouissent  de  l'indépendance;  elles  sont  sé- 
parées de  l'Europe  :  c'est  un  fait  accompli , 
un  fait  immense  sans  doute  dans  ses  résul- 
tats, mais  d'où  ne  dérive  pas  immédiate- 
ment et  nécessairement  la  liberté. 
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RÉPUBLIQUES  ESPAGNOLES. 


Lorsque  l'Amérique  anglaise  se  souleva 
contre  la  Grande-Bretagne,  sa  position 
était  bien  différente  de  la  position  oii  se 
trouve  l'Amérique  espagnole.  Les  colonies 
qui  ont  formé  les  États-Unis  avaient  été 
peuplées  à  différentes  époques,  par  des 
Anglais  mécontents  de  leur  pays  natal,  et 
qui  s'en  éloignaient  afin  de  jouir  de  la  li- 
berté civile  et  leligieuse.  Ceux  qui  s'éta- 
blirent principalement  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  appartenaient  à  cette  secle 
républicaine  fameuse  sous  le  second  des 
Stuarts. 

La  haine  de  la  monarchie  se  conserva 
dans  le  climat  rigoureux  du  Massacliusett, 
du  New-Hampshire  et  du  Maine;  quand  la 
révolution  éclata  à  Boston,  on  peut  dire 
que  ce  n'était  pas  une  révolution  nouvelle, 
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mais  la  révolution  de  1649,  4^^  repassait 
après  un  ajournement  d'un  peu  plus  d'un 
siècle  ,  et  qu'allaient  exécuter  les  des- 
cendants des  Puritains  de  Gromwell.  Si 
Cromweil  lui-même,  qui  s'était  embarqué 
pour  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qu'un  ordre 
de  Charles  1"  contraignit  de  débarquer;  si 
Cromweil  avait  passé  en  Amérique,  il  fût 
demeuré  obscur,  mais  ses  fils  auraient  joui 
de  cette  liberté  républicaine  qu'il  chercha 
dans  un  crime,  et  qui  ne  lui  donna  qu'un 
trône. 

Des  soldats  royalistes  faits  prisonniers 
sur  le  champ  de  bataille,  vendus  comme 
esclaves  parla  faction  parlementaiie,  et  que 
ne  rappela  point  Charles  II,  laissèrent  aussi 
tlans  l'Amérique  septentrionale  des  enfants 
indifférents  à  la  cause  des  rois. 

Comme  Anglais,  les  colons  des  Etats- 
Unis  étaient  déjà  accoutumés  à  une  discus- 
sion publique  des  intérêts  du  peuple,  aux 
droits  du  citoyen ,  au  langage  et  à  la  forme 
du  gouvernement  constitutionnel.  Ils  étaient 
instruits  dans  les  arts ,   les  lettres  et  les 
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sciences;  ils  partageaient  toutes  les  lumières 
de  leur  mère-patrie.  Us  jouissaient  de  l'in- 
stitution du  jury;  ils  avaient  de  plus  dans 
chacun  de  leurs  établissements  des  Chartes 
en  vertu  desquelles  ils  s'administraient  et 
se  gouvernaient.  Ces  Chartes  étaient  fon- 
dées sur  des  principes  si  généreux ,  qu'elles 
servent  encore  aujourd'hui  de  constitutions 
particulières  aux  différents  Etats-Unis.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  les  États-Unis  ne 
changèrent,  pour  ainsi  dire,  pas  d'exis- 
tence au  moment  de  leur  révolution;  un 
congrès  américain  fut  substitué  à  un  par- 
lement anglais;  un  président  à  un  roi;  une 
chaîne  du  feudataire  fut  remplacée  par  le 
lien  du  fédéraliste,  et  il  se  trouva  par  ha- 
sard un  grand  homme  pour  serrer  ce  lien. 
Les  héritiers  de  Pizarre  et  de  Fernand 
Cortez  ressemblent-ils  aux  enfants  des  frè- 
res de  Penn  et  aux  fils  des  indépendants  ? 
Ont-ils  été  dans  les  vieilles  Espagnes  élevés 
à  l'école  de  la  liberté?  Ont-ils  trouvé  dans 
leur  ancien  pays  les  institutions ,  les  ensei- 
gnemeqts,  les  exemples,  les  lumières  qui 
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forment  uii  peuple  au  gouvernement  con- 
stitutionnel? Avaient-ils  des  Chartes  dans 
ces  colonies  soumises  à  Tautorité  militaire, 
où  la  misère  en  haillons  était  assise  sur  des 
mines  d'or  ?  L'Espagne  n'a-t-elle  pas  porté 
dans  le  Nouveau-Monde  sa  religion ,  ses 
mœurs ^  ses  coutumes,  ses  idées,  ses  prin- 
cipes, et  jusqu'à  ses  préjugés?  Une  popu- 
lation catholique ,  soumise  à  un  clergé 
nombreux ,  riche  et  puissant  ;  une  popula- 
tion mêlée  de  deux  millions  neuf  cent  trente-, 
sept  mille  blancs,  de  cinq  millions  cinq 
cent  dix-huit  mille  nègres  et  mulâtres  libres 
ou  esclaves,  de  sept  millions  cinq  cent 
trente  mille  Indiens;  une  population  divi- 
sée en  classes  noble  et  roturière;  une  po- 
pulation disséminée  dans  d'immenses  forêts, 
dans  une  variété  infinie  de  climats,  sur 
deux  Amériques  et  le  long  des  côtes  de 
deux  Océans  ;  une  population  presque  sans 
rapports  nationaux  et  sans  intérêts  com- 
muns, est-elle  aussi  propre  aux  institutions 
démocratiques  que  la  population  homo- 
gène, sans  distinction  de  rangs,  et  aux 
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trois  quarts  et  demi  protestante,  des  dix 
millions  de  citoyens  des  Etats-Unis?  Aux 
États-Unis  l'instruction  est  générale;  dans 
les  républiques  espagnoles  la  presque  to- 
talité de  la  population  ne  sait  pas  même 
lire;  le  curé  est  le  savant  des  villages;  ces 
villages  sont  rares,  et  pour  aller  de  telle 
ville  à  telle  autre ,  on  ne  met  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  mois.  Villes  et  villages  ont 
été  dévastés  par  la  guerre;  point  de  che- 
mins, point  de  canaux;  les  fleuves  im- 
menses qui  porteront  un  jour  la  civilisa- 
tion dans  les  parties  les  plus  secrèî-es  de  ces 
contrées  n'arrosent  encore  que  des  déserts. 
De  ces  Nègres,  de  ces  Indiens,  de  ces 
Européens,  est  sortie  une  population  mixte, 
engourdie  dans  cet  esclavage  fort  doux  que 
les  mœurs  espagnoles  établissent  partout 
où  elles  régnent.  Dans  la  Colombie  il  existe 
une  race  née  de  l'Africain  et  de  l'Indien , 
qui  n'a  d'autre  instinct  que  de  vivre  et  de 
servir.  On  a  proclamé  le  principe  de  la  li- 
berté des  esclaves,  et  tous  les  esclaves  ont 
voulu  rester  chez  leurs  maîtres. 
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Dans  quelques-unes  de  ces  colonies  ou- 
bliées même  de  l'Espagne,  et  qu'oppri- 
maient de  petits  despotes  appelés  gouver- 
neurs, une  grande  corruption  de  mœurs 
s'était  introduite;  rien  n'était  plus  com- 
mun que  de  rencontrer  des  ecclésiastiques 
entourés  d'une  famille  dont  ils  ne  ca- 
chaient pas  l'origine.  On  a  connu  un  ha- 
biîant  qui  faisait  une  spéculation  de  son 
commerce  avec  les  négresses,  et  qui  s'enri- 
chissait en  vendant  les  enfants  qu'il  avait 
de  ces  esclaves. 

Les  formes  démocratiques  étaient  si  igno- 
rées, le  nom  même  d'une  république  était 
si  étranger  dans  ces  pays,  que,  sans  un 
volume  de  l'histoire  de  Rollin ,  on  n'aurait 
pas  su  au  Paraguay  ce  que  c'était  qu'un 
dictateur,  des  consuls  et  un  sénat.  A  Gua- 
timala  ce  sont  deux  ou  trois  jeunes  étran- 
gers qui  ont  fait  la  constitution.  Des  nations 
chez  lesquelles  l'éducation  politique  est  si 
peu  avancée  laissent  toujours  des  craintes 
pour  la  liberté. 

Les  classes  supérieures  au  Mexique  sont 
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instruites  et  distinguées;  mais  comme  le 
Mexique  manque  de  ports,  la  population 
générale  n'a  pas  été  en  contact  avec  les  lu- 
mières de  l'Europe. 

La  Colombie^  au  contraire,  a,  par  l'ex- 
cellente disposition  de  ses  rivages ,  plus  de 
communications  avec  l'étranger ,  et  un 
homme  l'emarquable  s'est  élevé  dans  son 
sein.  Mais  est-il  certain  qu'un  soldat  géné- 
reux puisse  parvenir  à  imposer  la  liberté 
aussi  facilement  qu'il  pourrait  établir  l'es- 
clavage? La  force  ne  remplace  point  le 
temps  ;  quand  la  première  éducation  poli- 
tique manque  à  un  peuple ,  cette  éducation 
ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  années.  Ainsi 
la  liberté  s'élèverait  mal  à  l'abri  de  la  dic- 
tature, et  il  serait  toujours  à  craindre 
qu'une  dictature  prolongée  ne  donnât  à 
celui  qui  en  ser'ait  revêtu  le  goût  de  l'arbi- 
traire perpétuel.  On  tourne  ici  dans  un 
cercle  vicieux.  Une  guerre  civile  existe  dans 
la  république  de  l'Amérique  centrale. 

La  république  Bolivienne  et  celle   du 
Chili  ont  été  tourmentées  de  révolutions  : 
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placées  sur  l'Océan  Pacifique ,  elles  sem- 
blent exclues  de  la  partie  du  monde  la  plus 
civilisée  *. 

Buenos-Ayres  a  les  inconvénients  de  sa 
latitude  :  il  est  trop  vrai  que  la  température 
de  telle  ou  telle  région  peut  être  un  obstacle 
au  jeu  et  à  la  marche  du  gouvernement 
populaire.  Un  pays  où  les  forces  physiques 
de  Thomme  sont  abattues  par  l'ardeur  du 
soleil,  où  il  faut  se  cacher  pendant  le  jour, 
et  rester  étendu  presque  sans  mouvement 
sur  une  natte,  un  pays  de  cette  nature  ne 
favorise  pas  les  délibérations  du  forum.  11 
ne  faut  sans  doute  exagérer  en  rien  Tin- 
fluence  des  climats;  on  a  vu  tour  à  tour, 
au  même  lieu,  dans  les  zones  tempérées, 
des  peuples  libres  et  des  peuples  esclaves; 
mais  sous  le  cercle  polaire  et  sous  la  ligne, 
il  y  a  des  exigences  de  climat  incontesta- 
bles ,  et  qui  doivent  produire  des  effets 
permanents.  Les  Nègres,  par  cette  néces- 

I.  Au  moment  où  j'écris,  les  papiers  publics  de  toutes 
les  opinions  annoncent  les  troubles,  les  divisions,  les  ban- 
queroutes de  ces  diverses  républiques. 
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site  seule,  seront  toujours  puissants,  s'ils 
ne  deviennent  pas  maîtres  dans  TAmérique 
méridionale. 

Les  États  -  Unis  se  soulevèrent  d*eux- 
mêmes,  par  lassitude  du  joug  et  amour  de 
l'indépendance  :  quand  ils  eurent  brisé 
leurs  entraves,  ils  trouvèrent  en  eux  les 
lumières  suffisantes  pour  se  conduire.  Une 
civilisation  très -avancée,  une  éducation 
politique  de  vieille  date ,  une  industrie  dé- 
veloppée, les  portèrent  à  ce  degré  de  pro- 
spérité où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  sans 
qu'ils  fussent  obligés  de  recourir  h  l'argent 
et  à  l'intelligence  de  l'étranger. 

Dans  les  républiques  espagnoles  les  faits 
sont  d'une  tout  autre  nature. 

Quoique  misérablement  administrées  par 
la  mère-patrie,  le  premier  mouvement  de 
ces  colonies  fut  plutôt  l'effet  d'une  impul- 
sion étrangère  que  l'instinct  de  la  liberté. 
La  guerre  de  la  révolution  française  le  pro- 
duisit. Les  Anglais,  qui,  depuis  le  règne 
de  la  reine  Elisabeth,  n'avaient  cessé  de 
tourner  leurs  regards  vers  les  Amériques 
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espagnoles,  dirigèrent,  en  i8o4,une  expé- 
dition sur  Buenos- Ayres;  expédition  que  fît 
échouer  la  bravoure  d'un  seul  Français,  le 
capitaine  Liniers. 

La  question ,  pour  les  colonies  espa- 
gnoles, était  alors  de  savoir  si  elles  sui- 
vraient la  politique  du  cabinet  espagnol, 
alors  allié  à  Buonaparte,  ou  si,  regardant 
cette  alliance  comme  forcée  et  contre  na- 
ture, elles  se  détacheraient  du  goui^erne- 
ment  espagnol  pour  se  conserver  au  roi 
d'Espagne. 

Dès  Tannée  1790,  Miranda  avait  com- 
mencé à  négocier  avec  l'Angleterre  l'affaire 
de  l'émancipation.  Cette  négociation  fut 
reprise  en  1797,  1801,  i8o4  et  1807,  épo- 
que à  laquelle  une  grande  expédition  se 
préparait  à  Corck  pour  la  Terre-Ferme. 
Enfin  Miranda  fut  jeté  en  1809  dans  les 
colonies  espagnoles  ;  l'expédition  ne  fut 
pas  heureuse  pour  lui  ;  mais  l'insurrection 
de  Venezuela  prit  de  la  consistance,  Bolivar 
rétendit. 

La  question  avait  changé  pour  les  colo- 
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nies  et  pour  l'Angleterre  ;  l'Espagne  s'était 
soulevée  contre  Buonaparte  ;  le  régime 
constitutionnel  avait  commencé  à  Cadix  , 
sous  la  direction  des  Cortès;  ces  idées  de 
liberté  étaient  nécessairement  reportées  en 
Amérique  par  l'autorité  des  Cortès  mêmes. 

L'Angleterre  de  son  côté  ne  pouvait  plus 
attaquer  ostensiblement  les  colonies  espa- 
gnoles, puisque  le  roi  d'Espagne,  prison- 
nier en  France,  était  devenu  son  allié;  aussi 
publla-t-elle  des  bills  afin  de  défendre  aux 
sujets  de  S.  M.  Britannique  de  porter  des  se- 
cours aux  Américains;  mais  en  même  temps 
six  ou  sept  mille  hommes,  enrôlés  malgré 
ces  bills  diplomatiques ,  allaient  soutenir 
l'indépendance  de  la  Colombie. 

Revenue  à  l'ancien  gouvernement,  après 
la  restauration  de  Ferdinand,  l'Espagne  fît 
de  grandes  fautes  :  le  gouvernement  consti- 
tutionnel ,  rétabli  par  l'insurrection  des 
troupes  de  l'île  de  Léon ,  ne  se  montra  pas 
plus  habile;  les  Cortès  furent  encore  moins 
favorables  à  l'émancipation  des  colonies  es- 
pagnoles que  ne  l'avait  été  le  gouvernement 
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absolu.  Bolivar,  par  son  activité  et  ses  vic- 
toires, acheva  de  briser  des  liens  qu'on 
n'avait  pas  cherché  d'aboi'd  à  rompre.  Les 
Anglais,  qui  étaient  partout,  au  Mexique, 
à  la  Colombie ,  au  Pérou ,  au  Chili  avec  lord 
Cochrane,  finirent  par  reconnaître  publi- 
quement ce  qui  était  en  grande  partie  leur 
ouvrage  secret. 

On  voit  donc  que  les  colonies  espagnoles 
n'ont  point  été,  comme  les  Etats-Unis, 
poussées  à  l'émancipation  par  un  principe 
puissant  de  liberté;  que  ce  principe  n'a  pas 
eu,  à  l'origine  des  troubles,  cette  vitalité, 
cette  force  qui  annonce  la  ferme  volonté 
des  nations.  Une  impulsion  venue  du  de- 
hors, des  intérêts  politiques  et  des  événe- 
ments extrêmement  compliqués,  voilà  ce 
qu'on  aperçoit  au  premier  coup  d'œil.  Les 
colonies  se  détachaient  de  l'Espagne ,  parce 
que  l'Espagne  était  envahie;  ensuite  elles 
se  donnaient  des  constitutions,  comme  les 
Corlès  en  donnaient  h  la  mère-patrie;  en- 
fin on  ne  leur  proposait  rien  de  raisonna- 
ble, et  elles  ne  voulurent  pas  reprendre  le 
XIII.  j4 
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joug.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'argent  et  les  spé- 
culations de  l'étranger  tendaient  encore  à 
leur  enlever  ce  qui  pouvait  rester  de  natif 
et  de  national  à  leur  liberté. 

De  1822  à  1826  dix  emprunts  ont  été 
faits  en  Angleterre  pour  les  colonies  espa- 
gnoles, montant  à  la  somme  de  10  millions 
978,000  liv.  sterl.  Ces  emprunts,  l'un  por- 
tant l'autre,  ont  été  contractés  à  «yS c.  Puis 
on  a  défalqué,  sur  ces  emprunts,  deux  an- 
nées d'intérêt  à  6  pour  100,  ensuite  on  a 
retenu  pour  7,000,000  de  liv.  sterl.  de 
fournitures.  De  compte  fait,  l'Angleterre  a 
déboursé  une  somme  réelle  de  7,000,000  liv. 
sterl.,  ou  175,000,000  de  francs;  mais  les 
républiques  espagnoles  n'en  restent  pas 
moins  grevées d'unedettede'20,978,oooliv. 
sterling. 

A  ces  emprunts,  déjà  excessifs,  vinrent 
se  joindre  cette  multitude  d'associations  ou 
de  compagnies  destinées  à  exploiter  les 
mines,  pêcher  les  perles,  creuser  les  ca- 
naux, ouvrir  les  chemins,  défricher  les 
terres  de  ce  nouveau  monde  qui  semblait 
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découvert  pour  la  première  fois.  Ces  com- 
pagnies s'élevèrent  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  et  le  capital  nominal  des  sommes  em- 
ployées par  elles  fut  de  14,767,500  liv. 
sterl.  Les  souscripteurs  ne  fournirent  qu'en- 
viron un  quart  de  cette  somme,  c'est  donc 
3,000,000  sterl.  (ou  75,000,000  de  francs) 
qu'il  faut  ajouter  aux  7,000,000  sterl.  (  ou 
1  75,000,000  de  francs)  des  empiunts  :  en 
tout  2  5o,ooo,ooo  de  francs  avancés  par 
l'Angleterre  aux  colonies  espagnoles,  et 
pour  lesquelles  elle  répète  une  somme  no- 
minale de  35,745,500  liv.  sterling,  tant 
sur  les  gouvernements  que  siu'  les  parti- 
culiers. 

L'Angleterre  a  des  vice-consuls  dans  les 
plus  petites  baies,  des  consuls  dans  les 
ports  de  quelque  importance,  des  consuls 
généraux,  des  ministres  plénipotentiaires 
à  la  Colombie  et  au  Mexique.  Tout  le  pays 
est  couvert  de  maisons  de  commerce  an- 
glaises ,  de  commis  voyageurs  anglais , 
agents  de  compagnies  anglaises  pour  l'ex- 
ploitation des   mines  ,   de  minéralogistes 
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anglais,  de  militaires  anglais,  de  fournis- 
seurs anglais,  de  colons  anglais  à  qui  Ton 
a  vendu  trois  schelings  l'acre  de  terre  qui 
revenait  à  douze  sous  et  demi  à  l'actionnaire. 
J.e  pavillon  anglais  flotte  sur  toutes  les  cotes 
de  l'Atlantique  et  de  la  mer  du  Sud  ;  des 
barques  remontent  et  descendent  toutes  les 
rivières  navigables,  cbargëes  des  produits 
des  manufactures  anglaises  ou  de  l'échange 
de  ces  produits  ;  des  paquebots ,  fournis  par 
l'amirauté,  partent  régulièrement  chaque 
mois  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  diffé- 
rents points  des  colonies  espagnoles. 

De  nombreuses  faillites  ont  été  la  suite 
de  ces  entreprises  immodérées;  le  peuple, 
en  plusieurs  endroits,  a  brisé  les  machines 
pour  l'exploitation  des  mines;  les  mines 
vendues  ne  se  sont  point  trouvées;  des 
procès  ont  commencé  entre  les  négociants 
américains-espagnols  et  les  négociants  an- 
glais, et  des  discussions  se  sont  élevéevS 
entre  les  gouvernements,  relativement  aux 
emprunts. 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  les  anciennes 
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colonies  de  l'Espagne ,  au  moment  de  leur 
émancipation  ,  sont  devenues  des  espèces 
de  colonies  anglaises.  Les  nouveaux  maîtres 
ne  sont  point  aimés,  car  on  n'aime  point 
les  maîtres;  en  général  l'orgueil  britan- 
nique humilie  ceux  même  qu'il  protège; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
espèce  de  suprématie  étrangère  comprime, 
dans  les  républiques  espagnoles^  l'élan  du 
génie  national. 

L'indépendance  des  Etats-Unis  ne  se 
combina  point  avec  tant  d'intérêts  divers  : 
l'Angleterre  n'avait  point  éprouvé,  comme 
l'Espagne  ,  une  invasion  et  une  révolu- 
tion politique,  tandis  que  ses  colonies  se 
détachaient  d'elle.  Les  États-Unis  furent 
secourus  militairement  par  la  France ,  qui 
les  traita  en  alliés  ;  ils  ne  devinrent  pas , 
par  une  foule  d'emprunts ,  de  spéculations 
et  d'intrigues ,  les  débiteurs  et  le  marché  de 


étranger. 


Enfin,  l'indépendance  des  colonies  espa- 
gnoles n'est  pas  encore  reconnue  par  la 
mère-patrie.  Cette  résistance  passive  du 
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cabinet  de  Madrid  a  beaucoup  plus  de 
force  et  d'inconvénient  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine; le  droit  est  une  puissance  qui  balance 
long-temps  le  fait ,  alors  même  que  les  évé- 
nements ne  sont  pas  en  faveur  du  droit  : 
notre  restauration  l'a  prouvé.  Si  l'Angle- 
terre, sans  faire  la  guerre  aux  Etats-Unis, 
s'était  contentée  de  ne  pas  reconnaître  leur 
indépendance,  les  Etats-Unis  seraient-ils  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui? 

Plus  les  républiques  espagnoles  ont  ren- 
contré et  rencontreront  encore  d'obstacles 
dans  la  nouvelle  carrière  où  elles  s'avancent, 
plus  elles  auront  de  mérite  à  les  surmonter. 
Elles  renferment  dans  leurs  vastes  limites 
tous  les  éléments  de  prospérité  :  variété  de 
climat  et  de  sol,  forêts  pour  la  marine, 
ports  pour  les  vaisseaux,  double  Océan  qui 
leur  ouvre  le  commerce  du  monde.  La  na- 
ture a  tout  prodigué  a  ces  républiques; 
tout  est  riche  en  dehors  et  en  dedans  de  la 
terre  qui  les  porte;  les  fleuves  fécondent 
la  surface  de  cette  terre,  et  l'or  en  fertilise 
le  sein.  L'Amérique  espagnole  a  donc  de- 
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vant  elle  un  propice  avenir;  mais  lui  dire 
qu'elle  peut  y  atteindre  sans  efforts,  ce  se- 
rait la  décevoir,  l'endormir  dans  une  sé- 
curité trompeuse  :  les  flatteurs  des  peuples 
sont  aussi  dangereux  que  les  flatteurs  des 
rois.  Quand  on  se  crée  une  utopie,  on  ne 
tient  compte  ni  du  passé,  ni  de  l'histoire, 
ni  des  faits,  ni  des  mœurs ,  ni  du  caractère, 
ni  des  préjugés,  ni  des  passions  :  enchanté 
de  ses  propres  rêves,  on  ne  se  prémunit 
point  contre  les  événements,  et  Ton  gale 
les  plus  belles  destinées. 

J'ai  exposé  avec  franchise  les  difficultés 
qui  peuvent  entraver  la  liberté  des  répu- 
bliques espagnoles;  je  dois  indiquer  égale- 
ment les  garanties  de  leur  indépendance. 

D'abord,  l'influence  du  climat,  le  dé- 
faut de  chemins  et  de  culture  rendraient 
infructueux  les  efforts  que  l'on  tenterait 
pour  conquérir  ces  républiques.  On  pour- 
rait occuper  un  moment  le  littoral ,  mais 
il  serait  impossible  de  s'avancer  dans  l'in- 
térieur. 

La  Colombie  n'a  plus  sur  son  territoire 
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d'Espagnols  proprement  dits;  on  les  appe- 
lait les  Goths;  ils  ont  péri  ou  ils  ont  été 
expulses.  Au  Mexique,  on  vient  de  prendre 
des  mesures  contre  les  natifs  de  l'ancienne 
mère-patrie. 

Tout  le  clergé,  dans  la  Colombie,  est 
Américain  ;  beaucoup  de  prêtres ,  par  une 
infraction  coupable  à  la  discipline  de  l'E- 
glise, sont  pères  de  famille  comme  les  au- 
tres citoyens  ;  ils  ne  portent  même  pas 
l'habit  de  leur  ordre.  Les  mœurs  souffrent 
sans  doute  de  cet  état  de  choses  ;  mais  il 
en  résulte  aussi  que  le  clergé ,  tout  catho- 
lique  qu'il  est,  craignant  des  relations  plus 
intimes  avec  la  Cour  de  Rome,  est  favorable 
à  l'émancipation.  Les  moines  ont  été,  dans 
les  troubles,  plutôt  des  soldats  que  des  re- 
ligieux. Vingt  années  de  révolution  ont 
créé  des  droits ,  des  propriétés ,  des  places 
qu'on  ne  détruirait  pas  facilement  ;  et  la 
génération  nouvelle,  née  dans  le  cours  de 
la  révolution  des  colonies ,  esl  pleine  d'ar- 
deur pour  l'indépendance.  L'Espagne  se 
vantait  jadis  que  le  soleil  ne  se  couchait 
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pas  sur  ses  États  :  espérons  que  la  liberté 
ne  cessera  plus  d'éclairer  les  hommes. 

Mais  pouvait- on  établir  cette  liberté, 
dans  l'Amérique  espagnole ,  par  un  moyen 
plus  facile  et  plus  sûr  que  celui  dont  on 
s'est  servi  :  moyen  qui ,  appliqué  en  temps 
utile  lorsque  les  événements  n'avaient  en- 
core rien  décidé ,  aurait  fait  disparaître 
une  foule  d'obstacles?  je  le  pense. 

Selon  moi,  les  colonies  espagnoles  au- 
raient beaucoup  gagné  à  se  former  en  mo- 
narchies constitutionnelles.  La  monarchie 
représentative  est,  à  mon  avis,  un  gou- 
vernement fort  supérieur  au  gouvernement 
républicain,  parce  qu'il  détruit  les  préten- 
tions individuelles  au  pouvoir  exécutif,  et 
qu'il  réunit  Tordre  et  la  liberté. 

il  me  semble  encore  que  la  monarchie 
représentative  eût  été  mieux  appropriée  au 
génie  espagnol ,  k  l'état  des  personnes  et 
des  choses  ;  dans  un  pays  ou  la  grande 
propriété  territoriale  domine^  oii  le  nom 
bre  des  Européens  est  petit  celui  des  Nè- 
gres et  des  Indiens  considérable,  oii  l'es 

i/i. 
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clavage  est  d'usage  public,  où  la  religion 
de  l'Etat  est  la  religion  catholique,  où 
l'instruction  surtout  manque  totalement 
dans  les  classes  populaires. 

Les  colonies  espagnoles  indépendantes 
de  la  mère-patrie ,  formées  en  grandes  mo- 
narchies représentatives,  auraient  achevé 
leur  éducation  politique ,  à  l'abri  des  orages 
qui  peuvent  encore  bouleverser  les  répu- 
bliques naissantes.  Un  peuple  qui  sort 
tout  à  coup  de  l'esclavage,  en  se  précipi- 
tant dans  la  liberté ,  peut  tomber  dans  l'a- 
narchie ,  et  l'anarchie  enfante  presque  tou- 
jours le  despotisme. 

Mais  s'il  existait  un  système  propre  à 
prévenir  ces  divisions ,  on  me  dira  sans 
doute  :  «  Vous  avez  passé  au  pouvoir  :  vous 
a  êtes-vous  contenté  de  désirer  la  paix ,  le 
«  bonheur,  la  liberté  de  l'Amérique  Espa- 
ce gnole?  Vous  êtes-vous  borné  à  de  stériles 
«  vœux  ?  » 

Ici,  j'anticiperai  sur  mes  Mémoires,  et 
je  ferai  une  confession. 

Lorsque  Ferdinand  fut  délivré  à  Cadix, 
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et  que  Louis  XVIII  eut  écrit  au  monarque 
espagnol  pour  l'engager  à  donner  un  gou- 
vernement libre  à  ses  peuples,  ma  mission 
me  sembla  finie.  J'eus  l'idée  de  remettre  au 
Roi  le  portefeuille  des  affaires  étrangères , 
en  suppliant  Sa  Majesté  de  le  rendre  au 
vertueux  duc  de  Montmorency.  Que  de 
soucis  je  me  serais  épargnés  !  que  de  divi- 
sions j'aurais  peut-être  épargnées  à  l'opi- 
nion publique  !  l'amitié  et  le  pouvoir 
n'auraient  pas  donné  un  triste  exemple. 
Couronné  de  succès,  je  serais  sorti  de  la 
manière  la  plus  brillante  du  ministère, 
pour  livrer  au  repos  le  reste  de  ma  vie. 

Ce  sont  les  intérêts  de  ces  colonies  espa- 
gnoles, desquelles  mon  sujet  m'a  conduit 
à  parler,  qui  ont  produit  le  dernier  bond 
de  ma  quinteuse  fortune.  Je  puis  dire  que 
je  me  suis  sacrifié  à  l'espoir  d'assurer  le 
repos  et  l'indépendance  d'un  grand  peuple. 

Quand  je  songeai  à  la  retraite,  des  né- 
gociations importantes  avaient  été  pous- 
sées très-loin  ;  j'en  avais  établi  et  j'en  tenais 
les  fils  ;  je  m'étais  formé  un  plan  que  je 
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croyais  utile  aux  deux  mondes  ;  je  me  flat- 
tais d'avoir  posé  une  base  où  trouveraient 
place  à  la  fois ,  et  les  droits  des  nations , 
Tintërêt  de  ma  patrie,  et  celui  des  autres 
pays.  Je  ne  puis  expliquer  les  détails  de 
ce  plan,  on  sent  assez  pourquoi. 

En  diplomatie ,  un  projet  conçu  n'est 
pas  un  projet  exécuté  :  les  gouvernements 
ont  leur  routine  et  leur  allure  ;  il  faut  de 
la  patience  ;  on  n'emporte  pas  d'assaut 
des  cabinets  étrangers,  comme  M.  le  Dau- 
phin prenait  des  villes  ;  la  politique  ne 
marche  pas  aussi  vite  que  la  gloire  à  la  tête 
de  nos  soldats.  Résistant,  par  malheur,  à 
ma  première  inspiration,  je  restai  afin  d'ac- 
complir mon  ouvrage.  Je  me  figurai  que 
l'ayant  préparé,  je  le  connaîtrais  mieux 
que  mon  successeur  ;  je  craignis  aussi  que 
le  portefeuille  ne  fût  pas  rendu  à  M.  de 
Montmorency,  et  qu'un  autre  ministre 
n'adoptât  quelque  système  suranné  pour 
les  possessions  espagnoles.  Je  me  laissai 
séduire  à  l'idée  d'attacher  mon  nom  à  la 
hberté  de  la  seconde  Amérique,  sans  com- 
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promeUre  cette  liberté  dans  les  colonies 
émancipées ,  et  sans  exposer  le  principe 
monarchique  des  États  européens. 

Assuré  de  la  bienveillance  des  divers  ca- 
binets du  continent,  un  seul  excepté,  je  ne 
désespérais  pas  de  vaincre  la  résistance  que 
m'opposait  en  Angleterre  l'homme  d'État 
qui  vient  de  mourir;  résistance  qui  tenait 
moins  à  lui  qu'à  la  mercantile  fort  mal  en- 
tendue de  sa  nation.  L'avenir  connaîtra 
peut-être  la  correspondance  particulière 
qui  eut  lieu  sur  ce  grand  sujet  entre  moi  et 
mon  illustre  ami.  Comme  tout  s'enchaîne 
dans  les  destinées  d'un  homme,  il  est  pos- 
sible que  M.  Canning,  en  s'associant  à  des 
projets,  d'ailleurs  peu  différents  des  siens, 
eût  trouvé  plus  de  repos,  et  qu'il  eût  évité 
les  inquiétudes  politiques  qui  ont  fatigué 
ses  derniers  jours.  Les  talents  se  hâtent  de 
disparaître;  il  s'arrange  une  toute  petite 
Europe  à  la  guise  de  la  médiocrité  :  pour 
arriver  aux  générations  nouvelles,  il  faudra 
traverser  un  désert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pensais  que  l'ad- 
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ministration  dont  j'étais  membre,  me  lais- 
serait achever  uii  édifice  qui  ne  pouvait 
que  lui  faire  honneur  ;  j'avais  la  naïveté  de 
croire  que  les  affaires  de  mon  ministère, 
en  me  portant  au  dehors,  ne  me  jetaient 
sur  le  chemin  de  personne  ;  comme  l'astro- 
logue, je  regardais  le  ciel,  et  je  tombai 
dans  un  puits.  L'Angleterre  applaudit  à 
ma  chute  :  il  est  vrai  que  nous  avions  gar- 
nison dans  Cadix ,  sous  le  drapeau  blanc , 
et  que  l'émancipation  monarchique  des  co- 
lonies espagnoles,  par  la  généreuse  in- 
fluence du  fils  aîné  des  Bourbons,  aurait 
élevé  la  France  au  plus  haut  degré  de  pro- 
spérité et  de  gloire. 

Tel  a  été  le  dernier  songe  de  mon  âge 
mûr  :  je  me  croyais  en  Amérique,  et  je  me 
réveillai  en  Eiu^ope.  11  me  reste  à  dire 
comment  je  revins  autrefois  de  cette  même 
Amérique,  après  avoir  vu  s'évanouir  éga- 
lement le  premier  songe  de  ma  jeunesse. 
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En  errant  de  forêts  en  forêts,  je  m'étais 
rapproche  des  défrichements  américains. 
Un  soir  j'avisai  au  bord  d'un  ruisseau  une 
ferme  bâtie  de  troncs  d'arbres.  Je  demandai 
rhospitaUté  ;  elle  me  fut  accordée. 

La  nuit  vint  :  l'habitation  n'était  éclai- 
rée que  par  la  flamme  du  foyer;  je  m'assis 
dans  un  coin  de  la  cheminée.  Tandis  que 
mon  hôtesse  préparait  le  souper,  je  m'a- 
musai à  lire  à  la  lueur  du  feu ,  en  baissant 
la  tête,  un  journal  anglais  tombé  à  terre. 
J'aperçus,  écrits  en  grosses  lettres,  ces 
mots  :  FLiGHT  OF  THE  KiNG  ^fiùte  du  roL 
C'était  le  récit  de  l'évasion  de  Louis  XVI , 
et  de  l'arrestation  de  l'infortuné  mouarque 
à  Varennes.  Le  journal  racontait  aussi  les 
progrès  de  l'émigration ,  et  la  réunion  de 
presque  tous  les  officiers  de  l'armée  sous  le 
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drapeau  des  Princes  français.  Je  crus  en- 
tendre la  voix  de  Tlionneur,  et  j'abandon- 
nai mes  projets. 

Revenu  à  Philadelphie ,  je  m'y  embar- 
quai. Une  tempête  me  poussa  en  dix-neuf 
jours  sur  la  cote  de  France,  oii  je  fis  un 
demi-naufrage  entre  les  îles  de  Guernesey 
et  d'Origny.  Je  pris  terre  au  Havre.  Au 
mois  de  juillet  1 792  ,  j'émigrai  avec  mon 
frère.  L'armée  des  Princes  était  déjà  en 
campagne,  er,  sans  l'intercession  de  mon 
malheureux  cousin,  Armand  de  Chateau- 
briand, je  n'aurais  pas  été  reçu.  J'avais 
beau  dire  que  j'arrivais  tout  exprès  de  la 
cataracte  de  Niagara,  on  ne  voulait  rien 
entendre,  et  je  fus  au  moment  de  me  battre 
pour  obtenir  l'honneur  de  porter  un  ha- 
vresac.  Mes  camarades,  les  officiers  du  ré- 
giment de  Navarre,  formaient  uue  compa- 
gnie au  camp  des  Princes ,  mais  j'entrai 
dans  une  des  compagnies  bretonnes.  On 
pourra  voir  ce  que  je  devins,  dans  la  nou- 
velle préface  de  mon  Essai  historique  \ 

1.  OEuvres  complètes. 
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Ainsi  ce  qui  me  sembla  un  devoir  ren- 
versa les  premiers  desseins  que  j'avais  con- 
çus, et  amena  la  première  de  ces  péripéties 
qui  ont  marqué  ma  carrière.  Les  Bourbons 
n'avaient  pas  besoin  sans  doute  qu'un  cadet 
de  Bretagne  revînt  d'outre-mer  pour  leur 
offrir  son  obscur  dévouement,  pas  plus 
qu'ils  n'ont  eu  besoin  de  ses  services  lors- 
qu'il est  sorti  de  son  obscurité  :  si,  conti- 
nuant mon  voyage ,  j'eusse  allumé  la  lampe 
de  mon  liotesse  avec  le  journal  qui  a 
changé  ma  vie,  personne  ne  se  fût  aperçu 
de  mon  absence,  car  personne  ne  savait 
que  j'existais.  Un  simple  démêlé  entre  moi 
et  ma  conscience  me  ramena  sur  le  théâtre 
du  monde  :  j'aurais  pu  faire  ce  que  j'aurais 
voulu ,  puisque  j'étais  le  seul  témoin  du 
débat  ;  mais ,  de  tous  les  témoins ,  c'est 
celui  aux  yeux  duquel  je  craindrais  le  plus 
de  rougir. 

Pourquoi  les  solitudes  de  TÉrié  et  de 
l'Ontario  se  présentent -elles  aujourd'hui 
avec  plus  de  charme  a  ma  pensée,  que  le 
brillant  spectacle  du  Bosphore  ? 
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C'est  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  aux 
Etats-Unis,  j'étais  plein  d'illusion  :  les 
troubles  de  la  France  commençaient  en 
même  temps  que  commentait  ma  vie  ;  rien 
n'était  achevé  en  moi  ni  dans  mon  pays. 
Ces  jours  me  sont  doux  à  rappeler ,  parce 
qu'ils  ne  reproduisent  dans  ma  mémoire 
que  l'innocence  des  sentiments  inspirés  par 
la  famille,  et  par  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Quinze  ou  seize  ans  plus  tard ,  après 
mon  second  voyage,  la  révolution  s'était 
déjà  écoulée  :  je  ne  me  berçais  plus  de  chi- 
mères; mes  souvenirs,  qui  prenaient  alors 
leur  source  dans  la  société,  avaient  perdu 
leur  candeur.  Trompé  dans  mes  deux  pèle- 
rinages ^  je  n'avais  point  découvert  le  pas- 
sage du  Nord-Ouest  ;  je  n'avais  point  en- 
levé la  gloire  du  milieu  des  bois  où  j'étais 
allé  la  chercher,  et  je  l'avais  laissée  assise 
sur  les  ruines  d'Athènes. 

Parti  pour  être  voyageur  en  Amérique, 
revenu  pour  être  soldat  en  Europe,  je  ne 
fournis  jusqu'au  bout ,  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  carrières  :  un  mauvais  génie  m'arracha 
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le  bâton  et  Tëpée ,  et  me  mit  la  plume  à  la 
main.  A  Sparte,  en  contemplant  le  ciel 
pendant  la  nuit  *,  je  me  souvenais  des  pays 
qui  avaient  déjà  vu  mon  sommeil  paisible 
ou  trouble  :  j'avais  salué,  sur  les  chemins 
de  l'Allemagne ,  dans  les  bruyères  de  l'An- 
gleterre, dans  les  champs  de  l'Italie,  au 
milieu  des  mers,  dans  les  forêts  canadien- 
nes, les  mêmes  étoiles  que  je  voyais  briller 
sur  la  patrie  d'Hélène  et  de  Ménélas.  Mais 
que  me  servait  de  me  plaindre  aux  astres , 
immobiles  témoins  de  mes  destinées  vaga- 
bondes ?  Un  jour  leur  regard  ne  ^e  fatiguera 
plus  à  me  poursuivre;  il  se  fixera  sur  mon 
tombeau.    Maintenant ,   indifférent    moi- 
même  à  mon  sort,  je  ne  demanderai  pas  à 
ces  astres  malins  de  l'incliner  par  une  plus 
douce  influence,  ni  de  me  rendre  ce  que 
le  voyageur  laisse  de  sa  vie  dans  les  lieux 
où  il  passe. 

I.  Itinéraire. 
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Tome  XII,  au  bas  de  la  note. 

«  Les  Mémoires  dont  je  parle  sont  peu 
«connus,  et  méritent  de  l'être  :  je  les 
«  donne  à  la  fin  de  ce  Voyage.  » 

Foici  ces  Mémoires  : 

PREMIER   MÉMOIRE. 

Bacon ,  en  parlant  des  antiquités ,  des  histoires  dé- 
figurées,  des  fragments  historiques  qui  ont  par  hasard 
échappé  aux  ravages  du  temps,  les  compare  à  des 
planches  qui  surnagent  après  le  naufrage ,  lorsque  des 
hommes  instruits  et  actifs  parviennent,  par  leurs  re- 
cherches soigneuses  et  par  un  examen  exact  et  scru- 
puleux des  monuments,  des  noms,  des  mots,  des 
proverbes,  des  traditions,  des  documents  et  des  té- 
moignages particuliers,  des  fragments  d'histoire,  des 


Les  notes  suivantes  ont  e'te'  entièrement  supprime'cs 
dans  i'e'dition  que  viennent  de  publier  MM.  Lefèvre  et  Lad- 
vocat;  mais  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  ne  se  mêle  en  rien 
de  cette  e'dition,  et  n'a  pris  conséquemment  aucune  part  à  la 
suppression  ,  que  l'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  ici  ,  ces 
notes  ayant  au  contraire  paru  très-curieuses. 
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passages  de  livres  non  historiques  ,  à  sauver  et  à  re- 
couvrer quelque  chose  du  déluge  du  temps. 

Les  antiquités  de  notre  patrie  m'ont  toujours  paru 
plus  importantes  et  plus  dignes  d'attention  qu'on  ne 
leur  en  a  accordé  jusqu'à  présent.  Nous  n'avons,  il 
est  vrai,  d'autres  autorités  écrites  ou  d'autres  rensei- 
gnements que  les  ouvrages  des  vieux  auteurs  français 
et  hollandais;  et  l'on  sait  bien  que  leur  attention  était 
presque  uniquement  absorbée  par  la  poursuite  de  la 
richesse  ou  le  soin  de  propager  la  religion,  et  que 
leurs  opinions  étaient  modifiées  par  les  préjugés  ré- 
gnants, fixés  par  des  théories  formées  d'avance,  con- 
trôlées par  la  politique  de  leurs  souverains ,  et  obscur- 
cies par  les  ténèbres  qui  alors  couvraient  encore  le 
monde. 

S'en  rapporter  entièrement  aux  traditions  des  Abo- 
rigènes pour  des  informations  exactes  et  étendues, 
c'est  s'appuyer  sur  un  roseau  bien  frêle.  Quiconque 
les  a  interrogés,  sait  qu'ils  sont  généralement  aussi 
ignorants  que  celui  qui  leur  adresse  des  questions ,  et 
que  ce  qu'ils  disent  est  inventé  à  l'instant  même,  ou 
tellement  lié  à  des  fables  évidentes,  que  l'on  ne  peut 
guère  lui  donner  le  moindre  crédit.  Dépourvus  du  se- 
cours de  l'écriture  pour  soulager  leur  mémoire,  les 
faits  qu'ils  connaissaient  se  sont,  par  la  suite  des 
temps,  effacés  de  leur  souvenir,  ou  bien  s'y  sont  con- 
fondus avec  de  nouvelles  impressions  et  de  nouveaux 
faits  qui  les  ont  défigurés.  Si ,  dans  le  court  espace  de 
trente  ans,  les  boucaniers  de  Saint-Domingue  perdi- 
rent presque  toute  trace  du  christianisme,  quelle 
confiance  pouvons -nous  avoir  dans  des   traditions 
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orales  qui  nous  sont  racontées  par  des  Sauvages  dé- 
pourvus de  l'usage  des  lettres ,  et  continuellement 
occupés  de  guerre  ou  de  chasse? 

Le  champ  des  recherches  a  donc  des  limites  extrê- 
mement resserrées;  mais  il  ne  nous  est  pas  entière- 
ment fermé.  Les  monuments  qui  restent  offrent  une 
ample  matière  aux  investigations.  On  peut  avoir  re- 
cours au  langage,  à  la  personne,  aux  usages  de 
l'homme  rouge,  pour  éclaircir  son  origine  et  son 
histoire;  et  la  géologie  du  pays  peut  même,  dans 
quelques  cas,  s'employer  avec  succès  pour  répandre 
la  lumière  sur  les  objets  que  l'on  examine. 

Ayant  eu  quelques  occasions  d'observer  par  moi- 
même  et  de  faire  d'assez  fréquentes  recherches,  je 
suis  porté  à  croire  que  la  partie  occidentale  des  États- 
Unis,  avant  d'avoir  été  découverte  et  occupée  par  les 
Européens ,  a  été  habitée  par  une  nation  nombreuse 
ayant  des  demeures  fixes,  et  beaucoup  plus  avancée 
dans  la  civilisation  que  les  tribus  indiennes  actuelles. 
Peut-être  ne  se  hasarderait-on  pas  trop  en  disant  que 
son  état  ne  différait  pas  beaucoup  de  celui  des  Mexi- 
cains et  des  Péruviens  quand  les  Espagnols  les  visi- 
tèrent pour  la  première  fois.  En  cherchant  à  éclaircir 
ce  sujet,  je  me  bornerai  à  cet  état;  quelquefois,  je 
porterai  mes  regards  au-delà,  et  j'éviterai,  autant 
que  je  le  pourrai ,  de  traiter  les  points  qui  ont  déjà 
été  discutés. 

Le  Township  de  Pompey ,  dans  le  comté  d'Onon- 
daga  ,  est  sur  le  terrain  le  plus  élevé  de  cette  con- 
trée ,  car  il  sépare  les  eaux  qui  coulent  dans  la  baie 
de  Chésapeak  de  celles  qui  vont  se  rendre  dans  le 
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golfe  Saint-Laurent.  Les  parties  les  plus  hautes  de  ce 
Township offrent  des  restes  d'anciens  établissements, 
et  l'on  reconnaît,  dans  différents  endroits,  des  ves- 
tiges d'une  population  nombreuse.  Environ  à  deux 
milles  au  sud  de  Manlieu-Ignare,  j'ai  examiné,  dans 
le  Township  de  Pompey  ,  les  restes  d'une  ancienne 
cité;  ils  sont  indiqués  d'une  manière  visible  par  de 
grands  espaces  de  terreau  noir  disposés  par  inter- 
valles réguliers  à  peu  de  distance  les  uns  des  au- 
tres, où  j'ai  observé  des  ossements  d'animaux  ,  des 
cendres,  des  haricots,  ou  des  grains  de  maïs  carbo- 
nisés, objets  qui  dénotent  tous  la  demeure  de  créa- 
ture humaine.  Celte  ville  a  dû  avoir  une  étendue  au 
moins  d'un  demi-mille  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  trois 
quarts  de  mille  du  nord  au  sud  ;  j'ai  pu  la  déter- 
miner avec  assez  d'exactitude ,  d'après  mon  examen  ; 
mais  quelqu'un  d'une  véracité  reconnue  m'a  assuré 
que  la  longueur  est  d'un  mille  de  l'est  à  l'ouest.  Or, 
une  ville  qui  couvrait  plus  de  cinq  cents  acres  doit 
avoir  contenu  une  population  qui  surpasserait  toutes 
nos  idées  de  crédibilité. 

A  un  mille  à  l'est  de  l'établissement,  se  trouve  un 
cimetière  de  trois  à  quatre  acres  de  superficie,  et  il  y 
en  a  un  autre  contigu  à  l'extrémité  occidentale.  Celte 
ville  était  située  sur  un  terrain  élevé,  à  douze  milles 
à  peu  près  des  sources  salées  de  l'Onondaga ,  et  bien 
choisi  pour  la  défense. 

Du  côté  oriental ,  un  escarpement  perpendiculaire 
de  cent  pieds  de  hauteur  aboutit  à  une  profonde  ra- 
vine où  coule  un  ruisseau  ;  le  côté  septentrional  en  a 
un  semblable.  Trois  forts,  éloignés  de  huit  milles 
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l'un  de  Tautre,  forment  un  triangle  qui  environne  la 
ville  ;  l'un  est  à  un  mille  au  sud  du  village  actuel  de 
Jamesville,  et  l'autre  au  nord-esl  et  au  sud-est  dans 
Pompey  :  ils  avaient  probablement  été  élevés  pour 
couvrir  la  cité  et  pour  proléger  ses  habitants  contre 
les  attaques  d'un  ennemi.  Tous  ces  forts  sont  de  forme 
circulaire  ou  elliptique;  des  ossements  sont  épars  sur 
leur  emplacement;  on  coupa  un  frêne  qui  s'y  trou- 
vait; le  nombre  de  ses  couches  concentriques  fit  con- 
naître qu'il  était  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Sur 
un  tas  de  cendres  consommées,  qui  formait  l'empla- 
cement d'une  grande  maison ,  je  vis  un  pin  blanc  qui 
avait  huit  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  dont 
l'âge  était  au  moins  de  cent  trente  ans. 

La  ville  avait  probablement  été  emportée  d'assaut 
parle  côté  du  nord.  Il  y  a,  à  droite  et  à  gauche,  des 
tombeaux  tout  près  du  précipice;  cinq  ou  six  corps 
ont  quelquefois  été  jetés  pêle-mêle  dans  la  même 
fosse.  Si  les  assaillants  avaient  été  repoussés,  les  ha- 
bitants auraient  enterré  leurs  morts  à  l'endroit  ac- 
coutumé; mais  ces  tombeaux,  qui  se  trouvent  près 
de  la  ravine  et  dans  l'enceinte  du  village,  me  don- 
nent lieu  de  croire  que  la  ville  fut  prise.  Sur  le  flanc 
méridional  de  cette  ravine,  on  a  découvert  un  canon 
de  fusil,  des  balles,  uu  morceau  de  plomb,  et  un 
crâne  percé  d'une  balle.  Au  reste,  on  trouve  des  ca- 
nons de  fusil,  des  haches,  des  houes  et  des  épées 
dans  tout  le  voisinage.  Je  me  suis  procuré  les  objets 
suivants,  que  je  fais  passer  à  la  Société,  pour  qu'elle 
les  dépose  dans  sa  collection  :  deux  canons  de  fusil 
mutilés,  deux  haches,  une  houe,  une  cloche  sans 

XIII.  i5 


338  NOTES. 

battant,  un  morceau  d'une  grande  cloche,  un  an- 
neau, une  lame  d'épée,  une  pipe,  un  loquet  de 
porte ,  des  grains  de  verroterie ,  et  plusieurs  autres 
petits  objets.  Toutes  ces  choses  prouvent  des  com- 
munications avec  l'Europe;  et,  d'après  les  effort» 
visibles  qui  ont  été  faits  pour  rendre  les  canons  dt- 
fusil  inutiles  en  les  limant,  on  ne  peut  guère  doutei 
que  les  Européens  qui  s'étaient  établis  dans  ce  lieu 
n'aient  été  défaits  et  chassés  du  pays  par  les  Indiens. 

Près  des  restes  de  cette  ville,  j'ai  observé  une 
grande  forêt  qui,  précédemment,  était  un  terrain 
nu  et  cultivé.  Voici  les  circonstances  qui  me  firent 
tirer  cette  conséquence;  il  ne  s'y  trouvait  ni  tertres, 
ni  buttes,  qui  sont  toujours  produites  par  les  arbres 
déracinés ,  ou  tombant  de  vétusté ,  point  de  souches , 
point  de  sous-bois  ;  les  arbres  étaient  âgés  en  général 
de  cinquante  à  soixante  ans.  Or,  il  faut  qu'un  très- 
grand  nombre  d'années  s'écoule  avant  qu'un  pays  se 
couvre  de  bois  ;  ce  n'est  que  lentement  que  les  vents 
et  les  oiseaux  apportent  des  graines.  Le  Township  de 
Pompey  abonde  en  forêts  qui  sont  d'une  nature  sem- 
blable à  celle  dont  je  viens  de  parler  :  quelques-unes 
ont  quatre  milles  de  long  et  deux  de  large.  Elle  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  lieux  de  sépulture  :  je  l'ai 
entendu  estimer  à  quatre-vingts.  Si  la  population 
blanche  de  ce  pays  était  emportée  tout  entière,  peut- 
être,  dans  la  suite  des  siècles,  offrirait-il  des  particu- 
larités analogues  à  celles  que  je  décris. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  deux  ères  distinctes  dans  nos 
antiquités  ;  l'une  comprend  les  restes  d'anciennes 
fortifications  et  d'établissements  qui  existaient  anté- 
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rieurement  à  l'arrivée  des  Européens  ;  l'autre  se  rap- 
porte aux  établissements  et  aux  opérations  des  Euro- 
péens ;  et  comme  les  blancs ,  de  même  que  les 
Indiens ,  devaient  fréquemment  avoir  recours  à  ces 
vieilles  fortifications,  pour  y  trouver  un  asile,  y  de- 
meurer, ou  y  chasser,  elles  doivent  nécessairement 
renfermer  plusieurs  objets  de  manufactures  d'Eu- 
rope ;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  confu- 
sion ,  parce  qu'on  a  mêlé  ensemble  des  périodes 
extrêmement  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Les  Français  avaient  vraisemblement  des  établis- 
sements considérables  sur  le  territoire  des  six  na- 
tions. Le  père  du  Creux  ,  Jésuite,  raconte,  dans  son 
Histoire  du  Canada  ^  qu'en  i655  les  Français  établirent 
une  colonie  dans  le  territoire  d'Onondaga  ;  et  voici 
comme  il  décrit  ce  pays  singulièrement  fertile  et  in- 
téressant :  «  Deux  jours  après ,  le  père  Chaumont  fut 
«  mené  par  une  troupe  nombreuse  à  l'endroit  des- 
«  liué  à  l'établissement  et  à  la  demeure  des  Français  : 
«  c'était  à  quatre  lieues  du  village  où  il  s'était  d'abord 
«  arrêié.  Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose  de 
«  mieux  soigné  par  la  nature ,  et  si  l'art  y  eût,  comme 
«  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  ajouté  son 
«  secours ,  ce  lieu  pourrait  le  disputer  à  Baïes.  Une 
"  prairie  immense  est  ceinte  de  tous  côtés  d'une  forêt 
«  peu  élevée ,  et  se  prolonge  jusqu'aux  bords  du  lac 
«  Ganneta,  où  les  quatre  nations  principales  des 
"  Iroquois  peuvent  facilement  arriver  avec  leurs 
«  pirogues,  comme  au  centre  du  pays,  et  d'où  elles 
"  peuvent  de  même  aller  sans  difficulté  les  unes  chez 
«  les  autres ,  par  des  rivières  et  des  lacs  qui  entourent 


34o     .  NOTES. 

«  ce  canton.  L'abondance  du  gibier  y  égale  celle  du 
«  poisson;  et ,  pour  qu'il  n'y  manque  rien  ,  les  tour- 
«  terelles  y  arrivent  en  si  grande  quantité  au  retour 
«  du  printemps  qu'on  les  prend  avec  des  filets.  Le 
«  poisson  y  est  si  commun  que  des  pêcheurs  y  preii- 
«  nent,  dit-on ,  mille  anguilles  à  l'hameçon  ,  dans  l'es- 
«  pace  d'une  nuit.  Deux  sources  d'eau  vive  ,  éloignées 
"  l'une  de  l'autre  d'une  centaine  de  pas  ,  coupent 
'  cette  prairie;  l'eau  salée  fournit  en  abondance  du 
«  sel  excellent;  l'eau  de  l'autre  est  douce  et  bonne  à 
<■<  boire  ,  et  ce  qui  est  admirable  ,  toutes  deux  sortent 
'  de  la  même  colline  ^»  Charlevoix  nous  apprend 
qu'en  i654  des  missionnaires  furent  envoyés  à  Onon- 
tagué  (Onondaga);  qu'ils  y  construisirent  une  cha- 
pelle, et  y  firent  un  établissement;  qu'une  colonie 
française  y  fut  fondée  en  i658,  et  que  les  mission- 
naires abandonnèrent  le  pays  en  1668.  Quand  Lasalle 
partit  du  Canada,  pour  descendre  le  Mississipi,  en 
1679,  il  découvrit,  entre  le  lac  Huron  et  le  lac 
Illinois,  une  grande  prairie,  dans  laquelle  se  trou- 
vait un  bel  établissement  appartenant  aux  Jésuites. 
Les  traditions  des  Indiens  s'accordent,  jusqu'à  un 
certain  point,  avec  les  relations  des  Français.  Ils  ra- 
content que  leurs  ancêtres  soutinrent  plusieurs  com- 
bats sanglants  contre  les  Français,  et  finirent  par  les 
obliger  de  quitter  le  pays  :  ceux-ci  poussés  dans 
leur  dernier  fort,  capitulèrent  et  consentirent  à  s'en 
aller,  pourvu  qu'on  leur  fournît  des  vivres;  les  In- 
diens remplirent  leurs  sacs  de  cendres,  qu'ils  cou- 

t  Historiée  Canadensis,  NovccFranciœ  ,  libri  decem;  auctore 
P.  Francisco  Creuxio.  Parisiis,  166*4,  ^  ^^^-  >""4i  P-  7^0. 
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vrirent  de  maïs,  et  les  Français  périrent  la  plupart 
de  faim  dans  un  endroit  nommé  dans  leur  langue 
Anse  de  famine,  et  dans  la  nôtre  Hungry-Bay ^  qui  est 
sur  le  lac  Ontario.  Un  monticule  dans  Pompey  porte 
le  nom  de  Bloody-Hill  (colline  du  Sang);  les  Indiens 
qui  le  lui  ont  donné  ne  veulent  jamais  le  visiter.  Il 
est  surprenant  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  ce 
pays  des  armes  d'Indiens ,  telles  que  des  couteaux  , 
des  haches,  et  des  pointes  de  flèches  en  pierre.  Il 
paraît  que  tous  ces  objets  furent  remplacés  par 
d'autres  en  fer  venant  des  Français. 

Les  vieilles  fortifications  ont  été  élevées  avant  que 
le  pays  eût  des  relations  avec  les  Européens.  Les  In- 
diens ignorent  à  qui  elles  doivent  leur  origine.  Il  est 
probable  que  dans  les  guerres  qui  ravagèrent  ce  pays, 
elles  servirent  de  forteresse;  et  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'il  peut  s'y  trouver  aussi  des  ruines  d'ouvrages 
européens  de  construction  différente,  tout  comme 
on  voit  dans  la  Grande-Bretagne  des  ruines  de  for- 
tifications romaines  et  bretonnes,  à  côté  les  unes 
des  autres.  Pennant,  dans  son  Voyage  en  Ecosse,  dit  : 
«  Sur  une  colhne,  près  d'un  certain  endroit,  il  y  a 
«  un  retranchement  de  Bretons  ,  de  forme  circulaire  ; 
«  l'on  me  parla  de  quelques  autres  de  forme  carrée 
«  qui  se  trouvent  à  quelques  milles  de  distance,  et 
«  que  je  crois  romains.  »  Dans  son  voyage  du  pays  de 
Galles ,  il  décrit  un  poste  breton  fortifié,  situé  sur 
le  sommet  d'une  colline;  il  est  de  forme  circulaire, 
entouré  d'un  grand  fossé  et  d'une  levée.  Au  milieu  de 
l'enceinte  se  trouve  un  monticule  artificiel.  Cette 
description  convient  exactement  à  nos  vieux  forts. 
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Les  Danois,  ainsi  que  les  nations  qui  élevèrent  nos 
fortifications ,  étaient ,  suivant  toute  probabilité ,  d'o- 
rigine scythe.  Suivant  Pline  le  nom  de  Scythe  était 
cobiHiun  à  toutes  les  nations  qui  vivaient  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  le  Township  de  Camillus,  situé  aussi  dans  le 
comté  d'Onondaga,  à  quatre  milles  de  la  rivière  Se- 
neca  ,  à  trente  milles  du  lac  Ontario,  et  à  dix-huit 
de  Salina,  il  y  a  deux  anciens  forts  ,  sur  la  propriété 
du  juge  Manro,  établi  en  ce  lieu  depuis  dix-neuf  ans. 
Un  de  ces  forts  est  sur  une  colline  très-haute;  son 
emplacement  couvre  environ  trois  acres.  II  a  une 
porte  à  l'est,  et  une  autre  ouverture  à  l'ouest  pour 
communiquer  avec  une  source  éloignée  d'une  dizaine 
de  rods(  160  pieds)  du  fort,  dont  la  forme  est  ellip- 
tique. Le  fossé  était  profond,  le  mur  oriental  avait 
dix  pieds  de  haut.  Il  y  avait  dans  le  centre  une  grande 
pierre  calcaire  de  figure  irrégulière,  qui  ne  pouvait 
être  soulevée  que  par  deux  hommes;  la  base  était 
plate,  et  longue  de  trois  pieds.  Sa  surface  présentait , 
suivant  l'opinion  de  M.  Manro,  des  caractères  in- 
connus distinctement  tracés  dans  un  espace  de  dix- 
huit  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large.  Quand 
je  visitai  ce  lieu,  la  pierre  ne  s'y  trouvait  plus.  Toutes 
mes  recherches  pour  la  découvrir  furent  inutiles. 
Je  vis  sur  le  rempart  une  souche  de  chêne  noir, 
âgée  de  cent  ans.  Il  y  a  dix-neuf  ans  on  voyait  des 
indices  de  deux  arbres  plus  anciens. 

Le  second  fort  est  presque  à  un  demi-mille  de  dis- 
tance, sur  un  terrain  plus  bas;  sa  construction  res- 
semble à  celle  de  l'autre,  il  est  de  moitié  plus  grand. 
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On  distingue,  près  du  grand  fc«-t,  les  vestiges  d'un 
ancien  chemin,  aujourd'hui  couvert  par  des  arbres. 
J'ai  vu  aussi,  dans  différents  endroits  de  cette  ville, 
sur  des  terrains  élevés,  une  chaîne  de  renflements 
considérables  qui  s'étendaient  du  sommet  des  collines 
à  leur  pied ,  et  que  séparaient  des  rigoles  de  peu  de 
largeur.  Ce  phénomène  se  présente  dans  les  établis- 
sements très-anciens  où  le  sol  est  argileux  et  les  col- 
lines escarpées  ;  il  est  occasioné  par  des  crevasses  que 
produisent  et  qu'élargissent  des  torrents.  Cet  effet  ne 
peut  avoir  lieu  quand  le  sol  est  couvert  de  forêts  ;  ce 
(jui  prouve  que  ces  terrains  étaient  anciennement 
découverts.  Quand  nous  nous  y  sommes  établis,  ils 
présentaient  la  même  apparence  qu'à  présent,  excepté 
(ju'ils  étaient  couverts  de  bois;  et,  comme  on  aper* 
çoit  maintenant  des  troncs  d'arbres  dans  les  rigoles, 
il  est  évident  que  ces  élévations  et  les  petites  ravines 
qui  les  séparent  n'ont  pas  pu  être  faites  depuis  la 
dernière  époque  où  le  terrain  a  été  éclairci.  Les  pre- 
miers colons  observèrent  de  grands  amas  de  coquil- 
lages accumulés  dans  différents  endroits,  et  de  nom- 
breux fragments  de  poterie.  M.  Manro,  en  creusant 
la  cave  de  sa  maison ,  rencontra  des  morceaux  de 
brique.  Il  y  avait  çà  et  là  de  grands  espaces  de 
terreau  noir  et  profond ,  l'existence  d'anciens  bâti- 
ments et  de  constructions  de  différents  genres. 
M.  Manro ,  apercevant  quelque  chose  qui  ressemblait 
à  un  puits,  c'est-à-dire  un  trou  profond  de  dix  pieds, 
où  la  terre  avait  été  extrêmement  creusée,  y  fit  fouil- 
ler à  trois  pieds  de  profondeur,  et  arriva  à  un  ama» 
de  cailloux  ,  au-dessous  desquels  il  trouva  une  grande 
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quantité  d'ossements  humains,  qui,  exposés  à  l'air, 
tombèrent  en  poudre.  Cette  dernière  circonstance 
fournit  un  témoignage  bien  fort  de  la  destruction 
d'un  ancien  établissement.  La  manière  dont  les  morts 
étaient  enterrés  prouvait  qu'ils  l'avaient  été  par  un 
ennemi  qui  avait  fait  une  invasion. 

Suivant  la  tradition,  une  bataille  sanglante  s'est 
livrée  sur  le  Boughton's-Hill ,  dans  le  comté  d'On- 
tario. Or,  j'ai  observé  sur  cette  colline  des  espaces  de 
terreau  noir,  à  des  intervalles  irréguliers ,  séparés 
par  de  l'argile  jaune.  La  fortification  la  plus  orientale 
que  l'on  a  jusqu'à  présent  découverte  dans  celte 
contrée,  est  à  peu  près  à  dix-huit  milles  de  Manlius- 
Square,  excepté  cependant  celle  d'Oxford  dans  le 
comté  de  Chenango,  dont  je  parlerai  plus  bas.  Dans 
le  nord,  on  en  a  rencontré  jusqu'à  Sandy-Creek ,  à 
quatorze  milles  de  Saket-Hardour.  Près  de  cet  en- 
droit, il  y  en  a  une  dont  l'emplacement  couvre  cin- 
quante acres;  cette  montagne  contient  de  nombreux 
fragments  de  poterie.  A  l'ouest ,  on  voit  beaucoup  de 
ces  fortifications  ;  il  y  en  a  une  dans  le  Township  d'O- 
nondaga,  une  dans  Scipio,  deux  près  d'Auburn  ,  trois 
près  de  Canandaïga ,  et  plusieurs  entre  les  lacs  Seneca 
et  Cayaga,  où  l'on  en  compte  trois  à  un  petit  nombre 
de  milles  l'une  de  l'autre. 

Le  fort  qui  se  trouve  dans  Oxford  est  sur  la  rive 
orientale  de  Chenango ,  au  centre  du  village  actuel 
qui  est  situé  des  deux  côtés  de  cette  rivière.  Une 
pièce  de  terre  de  deux  à  trois  acres  est  plus  haute 
de  trente  pieds  que  le  pays  plat  qui  l'entoure.  Ce 
terrain  élevé  se  prolonge  sur  la  rive  du  fleuve ,  dans 
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une  étendue  d'une  cinquantaine  de  rods.  Le  fort 
était  situé  à  son  extrémité  sud-ouest;  il  comprenait 
une  surface  de  trois  rods  ;  la  ligne  était  presque  droite 
du  côté  de  la  rivière ,  et  la  rive  presque  perpendicu- 
laire. 

A  chacune  des  extrémités  nord  et  sud,  qui  étaient 
près  de  la  rivière  ,  se  trouvait  un  espace  de  dix  pieds 
carrés  où  le  sol  n'avait  pas  été  remué;  c'étaient  sans 
doute  des  entrées  ou  des  portes  par  lesquelles  les  ha- 
bitants du  fort  sortaient  et  entraient,  surtout  pour 
aller  chercher  de  l'eau.  L'enceinte  est  fermée,  excepté 
aux  endroits  où  sont  les  portes ,  par  un  fossé  creusé 
avec  régularité;  et  quoique  le  terrain  sur  lequel  le  fort 
est  situé  fût,  quand  les  blancs  commencèrent  à  s'y  éta- 
blir, autant  couvert  de  bois  que  les  autres  parties  de 
la  forêt,  cependant  on  pouvait  suivre  distinctement 
les  lignes  des  ouvrages  à  travers  les  arbres,  et  la  dis- 
tance ,  depuis  le  fond  du  fossé  jusqu'au  sommet  de  la 
levée,  qui  est,  en  général,  de  quatre  pieds.  Voici  un 
fait  qui  prouve  évidemment  l'ancienneté  de  cette  for- 
tification. On  y  trouva  un  grand  pin,  ou  plutôt  un 
tronc  mort,  qui  avait  une  soixantaine  de  pieds  de 
hauteur;  quand  il  fut  coupé,  on  distingua  très-faci- 
lement, dans  le  bois,  cent  quatre-vingt-quinze  cou- 
ches concentriques ,  et  on  ne  put  pas  en  compter 
davantage,  parce  qu'une  grande  partie  de  l'aubier 
n'existait  plus.  Cet  arbre  était  probablement  âgé  de 
trois  à  quatre  cents  ans;  il  en  avait  certainement  plus 
de  deux  cents.  Il  avait  pu  rester  sur  pied  cent  ans , 
et  même  plus,  après  avoir  acquis  tout  son  accroisse- 
ment. On  ne  peut  donc  dire  avec  certitude  quel  temps 

i5. 
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s'était  écoulé,  depuis  que  le  fossé  avait  été  creusé, 
jusqu'au  moment  où  cet  arbre  avait  commencé  à 
pousser.  Il  est  sûr  du  moins  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
dans  cet  endroit  quand  la  terre  fut  jetée  hors  du  trou  ; 
car  il  était  placé  sur  le  sommet  de  la  banquette  du 
fossé ,  et  ses  racines  en  avaient  suivi  la  direction  en 
se  prolongeant  par-dessous  le  fond,  puis  se  relevant 
de  l'autre  côté ,  près  de  la  surface  de  la  terre,  et  s'é- 
tendant  ensuite  en  ligne  horizontale.  Ces  ouvrages 
étaient  probablement  soutenus  par  des  piquets;  mais 
l'on  n'y  a  découvert  aucun  reste  de  travail  en  bois. 
La  situation  en  était  excellente,  car  elle  était  très- 
saine;  on  y  jouissait  de  la  vue  de  la  rivière  au-dessus 
et  au-dessous  du  fort,  et  les  environs  n'offrent  aucun 
terrain  élevé  assez  proche  pour  que  la  garnison  pût 
être  inquiétée.  L'on  n'a  pas  rencontré  de  vestiges 
d'outils  ni  d'ustensiles  d'aucune  espèce,  excepté  quel- 
ques morceaux  de  poterie  grossière  qui  ressemble  à 
la  plus  commune  dont  nous  fassions  usage,  et  qui 
offre  des  ornements  exécutés  avec  rudesse.  Les  In- 
diens ont  une  tradition  que  la  famille  des  Antoines  , 
que  l'on  suppose  faire  partie  de  la  nation  Tuscarora, 
descend  des  habitants  de  ce  fort,  à  la  septième  géné- 
ration ;  mais  ils  ne  savent  rien  de  son  origine. 

On  voit  aussi  à  Norwich,  dans  le  même  comté,  un 
lieu  situé  sur  une  élévation  au  bord  de  la  rivière.  On 
le  nomme  le  Château  :  les  Indiens  y  demeuraient  à 
Pépoque  où  nous  nous  sommes  établis  dans  le  pays; 
l'on  y  distingue  quelques  traces  de  fortifications  , 
mais,  suivant  toutes  les  apparences,  elles  sont  beau- 
coup plus  modernes  que  celles  d'Oxford. 
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L'on  a  découvert  à  Ridgeway ,  dans  le  ciDinté  de 
Genessy,  plusieurs  anciennes  fortifications  et  des  sé- 
pultures. A  peu  près  à  six  milles  de  la  route  deRidge, 
et  au  sud  cju  grand  coteau,  on  a ,  depuis  deux  à  trois 
mois,  trouvé  un  cimetière  dans  lequel  sont  déposés 
des  ossements  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  ex- 
traordinaires. Sur  ce  terrain  était  couché  le  tronc 
d'un  châtaignier  qui  paraissait  avoir  quatre  pieds  de 
diamètre  à  sa  partie  supérieure.  La  cime  et  les  bran- 
ches de  cet  arbre  avaient  péri  de  vétusté.  Les  osse- 
ments étaient  posés  confusément  les  uns  sur  les 
autres  :  cette  circonstance  et  les  restes  d'un  fort  dans 
le  voisinage  donnent  lieu  de  supposer  qu'ils  y  avaient 
été  déposés  par  les  vainqueurs;  et  le  fort  étant  situé 
dans  un  marais,  on  croit  qu'il  fut  le  dernier  refuge 
des  vaincus ,  et  probablement  le  marais  était  sous 
l'eau  à  cette  époque. 

Les  terrains  réservés  aux  Indiens  à  Bufîaldo  offrent 
des  clairières  immenses,  dont  les  Senecas  ne  peuvent 
donner  raison.  Leurs  principaux  établissements 
étaient  à  une  grande  distance  à  l'est ,  jusqu'à  la  vente 
de  la  majeure  partie  de  leur  pays ,  après  la  fin  de  la 
guerre  de  la  révolution. 

Au  sud  du  lac  Érié  on  voit  une  suite  d'anciennes 
fortifications  qui  s'étendent  depuis  la  crique  de  Cat- 
teragus  jusqu'à  la  ligne  de  démarcation  de  Pensylva- 
nie,  sur  une  longueur  de  cinquante  milles;  quelques- 
unes  sont  à  deux,  trois  et  quatre  milles  l'une  de 
l'autre;  d'autres  à  moins  d'un  demi-mille;  quelques- 
unes  occupent  un  espace  de  cinq  acres.  Les  remparts 
ou  retranchements  sont  placés  sur  des  terrains  où  il 
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paraît  que  des  criques  se  déchargeaient  autrefois  dans 
les  lacs,  ou  bien  dans  les  endroits  où  il  y  avait  des 
baies  ;  de  sorte  que  l'on  en  conclut  que  ces  ouvrages 
étaient  jadis  sur  les  bords  du  lac  Érié,  qui  en  est  au- 
jourd'hui à  deux  et  à  cinq  milles  au  nord.  On  dit  que 
plus  au  sud  il  y  a  une  autre  chaîne  de  forts  ,  qui  court 
parallèlement  à  la  première,  et  à  la  même  distance  de 
celle-ci  que  celle-ci  l'est  du  lac.  Dans  cet  endroit  le  sol 
offre  deux  différents  plateaux  ou  partages  du  sol , 
qui  est  une  vallée  intermédiaire  ou  terre  d'alluvion; 
l'un,  le  plus  voisin  du  lac,  est  le  plus  bas,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  le  plateau  secondaire;  le  plus 
élevé,  ou  plateau  primaire,  est  borné  au  sud  par  des 
collines  et  des  vallées,  où  la  nature  offre  son  aspect 
ordinaire.  Le  terrain  d'alluvion  primaire  a  été  formé 
par  la  première  retraite  du  lac,  et  l'on  suppose  que 
la  première  ligne  de  fortifications  fut  élevée  alors. 
Dans  la  suite  des  temps,  le  lac  se  retira  plus  au  nord , 
laissant  à  sec  une  autre  portion  de  plateau  sur  lequel 
fut  placée  l'autre  ligne  d'ouvrages.  Les  sols  des  deux 
plateaux  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre;  l'infé- 
rieur est  employé  en  pâturages ,  le  second  est  con- 
sacré à  la  culture  des  grains;  les  espèces  d'arbres 
varient  dans  le  même  rapport.  La  rive  méridionale 
du  lac  Ontario  présente  aussi  deux  formations  d'al- 
luvion ;  la  plus  ancienne  est  au  nord  de  la  route 
des  collines;  on  n'y  a  pas  découvert  de  forts.  J'ignore 
si  on  en  a  rencontré  sur  le  plateau  primaire;  on 
en  a  observé  plusieurs  au  sud  de  la  chaîne  des 
collines. 
Il  est  important  pour  la  géologie  de  notre  patrie 
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d'observer  que  les  deux  formations  d'alluvion  citées 
plus  haut  sont,  généralement  parlant,  le  type  carac- 
téristique de  toutes  les  terres  qui  bornent  les  eaux 
occidentales.  Le  bord  des  eaux  orientales  n'offre,  au 
contraire,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'un  seul  ter- 
rain d'alluvion.  Cette  circonstance  peut  s'attribuer  à 
la  distance  où  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Mississipi 
sont  de  l'Océan;  ils  ont,  à  deux  périodes  différentes, 
aplani  les  obstacles  et  les  barrières  qu'ils  rencon- 
traient; et  en  abaissant  ainsi  le  lit  dans  lequel  ils  cou- 
laient, ils  ont  produit  un  épuisement  partiel  des  eaux 
plus  éloignées.  Ces  deux  formations  distinctes  peuvent 
être  considérées  comme  de  grandes  bornes  chrono- 
logiques. L'absence  de  forts  sur  les  formations  secon- 
daires ou  primaires  d'alluvion  du  lac  Ontario  est  une 
circonstance  bien  forte  en  faveur  de  la  haute  antiquité 
de  ceux  des  plateaux  au  sud;  car  s'ils  avaient  été 
élevés  après  la  première  ou  la  seconde  retraite  du  lac, 
ils  auraient  probablement  été  placés  sur  les  terrains 
laissés  alors  à  sec,  comme  plus  convenables  et  mieux 
adaptés,  pour  s'y  établir,  y  demeurer,  et  s'y  dé- 
fendre. 

Les  Iroquois,  suivant  leurs  traditions,  demeuraient 
jadis  au  nord  des  lacs.  Quand  ils  arrivèrent  dans  le 
pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  ils  en  extirpèrent 
le  peuple  qui  l'habitait.  Après  l'établissement  des 
Européens  en  Amérique,  les  confédérés  détruisi- 
rent ï  les  Ériés  ou  Indiens  du  Chat,  qui  vivaient  au 
sud  du  lac  Érié.  Mais  les  nations  qui  possédaient  nos 

»  Vers  i655. 
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provinces  occidentales,  avant  les  Iroquois,  avaient- 
elles  élevé  ces  fortifications  pour  les  protéger  contre 
les  ennemis  qui  venaient  les  attaquer,  ou  bien,  des 
peuples  plus  anciens  les  ont-ils  construites?  Ce  sont 
des  mystères  que  la  sagacité  humaine  ne  peut  péné- 
trer. Je  ne  prétends  pas  décider  non  plus  si  les  Ériés , 
ou  leurs  prédécesseurs,  ont  dressé  ces  ouvrages  pour 
la  défense  de  leur  territoire;  toutefois,  je  crois  en 
avoir  assez  dit  pour  démontrer  l'existence  d'une  po- 
pulation nombreuse,  établie  dans  des  villes,  défendue 
par  des  forts,  exerçant  l'agriculture,  et  plus  avancée 
dans  la  civilisation  que  les  peuples  qui  ont  habité  ce 
pays  depuis  sa  découverte  par  les  Européens. 

Albany,  7  octobre  1817. 
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MONUMENTS  D'UN  PEUPLE  INCONNU, 


SUR  LES  BORDS  DE  L'OHIO. 


UArchœologia  americana ,  ouvrage  qui  porte  aussi  le^^ 
titre  de  Transactions  de  la  Société  d'antiquaires  améri- 
cains (  imprimé  à  Worcester ,  dans  le  Massachu- 
sets,  i8ao;  i  vol.  in-8°),  contient  des  notices  très- 
étendues  sur  les  monuments  laissés  sur  les  bords  de 
rOhio  par  un  peuple  qui  avait  occupé  cette  contrée 
avant  l'arrivée  des  Indiens  Delawaresou  Ze/M-Z:e/«/?j, 
et  des  Iroquois  ou  Mingoné,  qui  les  en  chassèrent  un 
ou  deux  siècles  avant  Christophe  Colomb.  Parmi  ces 
monuments,  on  s'était  jusqu'à  présent  occupé  des 
débris  d'édifices,  de  camps  fortifiés,  et  d'autres  ob- 
jets qui  n'offraient  pas  un  caractère  particulier.  Mais 
voici  deux  figures  de  divinités  qui ,  au  premir  aspect, 
rappellent  la  mythologie  de  l'Asie. 

L'une  est  une  idole  à  trois  têtes,  semblable  (sauf 
les  six  mains  qui  manquent)  aux  figures  de  la  Tri- 
murtiow  Trinité  indienne,  telles  qu'on  en  trouve  dans 
toutes  les  collections  des  monuments  de  l'Inde  j  elle 
rappelle  aussi  l'image  de  Triglaff  chez  les  Vendes.  Il 
y  a  sur  deux  faces  quelques  traces  d'un  tatouage  ou 
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peinture  par  incision  dans  la  peau,  semblable  à  ce 
qu'on  voit  dans  l'Océanie  et  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique. 

L'autre  figure,  à  cela  près  qu'elle  est  nue,  ressem- 
ble, par  les  traits  et  l'attitude,  aux  images  des  Bur- 
khans  ou  esprits  célestes,  telles  qu'on  en  trouve  chez 
les  Buriaites,  les  Kalmouks  et  d'autres  tribus  mon- 
goles, et  dont  Pallas  a  donné  la  gravure.  Les  deux 
traits  parallèles  sur  la  poitrine  pourraient  bien  être 
les  restes  d'un  caractère  thibétain. 

Je  serais  peut-être  autorisé  à  m'écrier  :  Voici  deux 
monuments  qui  prouvent  l'invasion  des  peuples  asia- 
tiques dans  l'Amérique  septentrionale ,  invasion  que 
j'ai  conclue  de  l'identité  d'un  certain  nombre  de  mots 
principaux ,  communs  à  quelques  langues  d'Asie  et 
d'Amérique.  Mais  je  ne  conclus  encore  rien ,  me  ré- 
servant à  discuter  à  loisir  toute  cette  question. 
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DEUXIÈME  MÉMOIRE. 


DESCRIPTION  DES  MONUMENTS 

TROUVÉS  DANS  l'ÉTAT  DE    l'oHIO    TÎT    AUTRES    PARTIES 

DES  États-unis; 
PAR  M.  CALEB-ATWATER,  etc. 

Traduit  de  l'anglais  i. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  signalé  nos 
antiquités  :  il  en  est  peu  qui  les  aient  vues;  ou,  mar- 
chant à  la  hâte,  ils  n'ont  eu  ni  les  occasions  favora- 
bles, ni  les  connaissances  nécessaires  pour  en  juger; 
ils  ont  entendu  les  contes  que  leur  en  faisaient  des 
gens  ignorants;  ils  ont  publié  des  relations  si  impar- 
faites, si  superficielles ,  que  les  personnes  sensées  qui 
sont  sur  les  lieux  mêmes  auraient  de  la  peine  à  de- 
viner ce  qu'ils  ont  voulu  décrire. 

Il  est  arrivé  parfois  qu'un  voyageur  a  vu  quelques 
restes  d'un  monument  qu'un  propriétaire  n'avait  fait 
conserver  que  pour  son  amusement;  il  a  conclu  que 
c'était  le  seul  qu'on  trouvât  dans  le  pays.  Un  autre 

1  Archceologia  americana,  ou  Transactions  de  la  Société  des 
Antiquaires  américains.  Y o].l  ,  pag.   log.  Worcester  en  Mas 
sachusets ,  1820. 
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voit  un  retranchement  avec  un  pavé  mi-circulaire  à 
l'est;  il  décide  avec  assurance  que  tous  nos  anciens 
monuments  étaient  des  lieux  de  dévotion  consacrés 
au  culte  du  soleil.  Un  autre  tombe  sur  les  restes  de 
quelques  fortifications,  et  en  infère,  avec  la  même 
assurance ,  que  tous  nos  anciens  monuments  ont  été 
construits  dans  un  but  purement  militaire.  Mais  en 
voilà  un  qui,  trouvant  quelque  inscription,  n'hésite 
pas  à  décider  qu'il  y  à  eu  là  une  colonie  de  Welches; 
d'autres  encore,  trouvant  de  ces  monuments,  ou  près 
de  là  des  objets  appartenant  évidemment  à  des  In- 
diens ,  les  attribuent  à  la  race  des  Scythes  :  ils  trou- 
vent même  parfois  des  objets  dispersés  ou  réunis,  qui 
appartiennent  non-seulement  à  des  nations  ,  mais  à 
des  époques  différentes,  très  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  les  voilà  se  perdant  dans  un  dédale  de  con- 
jectures. Si  les  habitants  des  pays  occidentaux  dispa- 
raissaient tout  à  coup  de  la  surface  du  monde,  avec 
tous  les  documents  qui  attestent  leur  existence,  les 
difficultés  des  antiquaires  futurs  seraient  sans  doute 
plus  grandes,  mais  néanmoins  de  la  même  espèce  que 
celles  qui  embarrassent  si  fort  nos  superficiels  obser- 
vateurs. Nos  antiquités  n'appartiennent  pas  seule- 
ment à  différentes  époques,  mais  à  différentes  na- 
tions; et  celles  qui  appartiennent  à  une  même  ère,  à 
une  même  nation  ,  servaient  sans  doute  à  des  usages 
très-différents. 

Nous  diviserons  ces  antiquités  en  trois  classes  : 
celles  qui  appartiennent,  i»  aux  Indiens;  a»  aux 
peuples  d'origine  européenne;  et  3°  au  peuple  qui 
construisit  nos  anciens  forts  et  nos  tombeaux. 
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I.  Antiquités  des  Indiens  de  la  race  actuelle. 

Ces  antiquités,  qui  n'appartiennent  proprement 
qu'aux  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale ,  sont 
en  petit  nombre  et  peu  intéressants  :  ce  sont  des  ha- 
ches et  des  couteaux  de  pierre,  ou  des  pilons  servant 
à  réduire  le  maïs  ,  ou  des  pointes  de  flèches  et  quel- 
ques autres  objets  exactement  semblables  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  les  états  Atlantiques,  et  dont  il  est 
inutile  de  faire  la  description.  Celui  qui  cherche  des 
établissements  indiens  en  trouvera  de  plus  nombreux 
et  de  plus  intéressants  sur  les  bords  de  l'océan  Atlan- 
tique ,  ou  des  grands  fleuves  qui  s'y  jettent  à  l'orient 
des  Alleghanis.  La  mer  offre  au  Sauvage  un  spectacle 
toujours  solennel.  Dédaignant  les  arts  et  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  il  n'estime  que  la  guerre  et  la  chasse. 
Quand  les  Sauvages  trouvent  l'Océan,  ils  se  fixent 
sur  ses  bords,  et  ne  les  abandonnent  que  par  excès  de 
population  ou  contraints  par  un  ennemi  victorieux  ; 
alors  ils  suivent  le  cours  des  grands  fleuves,  où  le 
poi«son  ne  peut  leur  manquer;  et  tandis  que  le  che- 
vreuil, l'ours,  l'élan,  la  renne  ou  le  buffle,  qui  pas- 
sent sur  les  collines,  s'offrent  à  leurs  coups,  ils  pren 
nent  tout  ce  que  la  terre  et  l'eau  produisent  sponta- 
nément ,  et  ils  sont  satisfaits.  Notre  histoire  prouve 
que  nos  Indiens  doivent  être  venus  par  le  détroit  de 
Behring,  et  qu'ils  ont  naturellement  suivi  la  grande 
chaîne  nord-ouest  de  nos  lacs,  et  leurs  bords  jusqu'à 
la  mer.  C'est  pourquoi  les  Indiens  que  nos  ancêtres 
trouvèrent  offraient  une  population  beaucoup  plus 
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considérable  au  nord  qu'au  midi ,  à  l'orient  qu'à 
l'occident  des  États-Unis  d'aujourd'hui  :  de  là  ces 
vastes  cimetières,  ces  piles  immenses  d'écaillés  d'hui- 
tres,  ces  amas  de  pointes  de  flèches  et  autres  objets 
que  l'on  trouve  dans  la  partie  orientale  des  États- 
Unis,  tandis  que  la  partie  occidentale  en  renferme 
très-peu  :  là ,  nous  voyons  que  les  Indiens  y  habi- 
taient depuis  les  temps  les  plus  reculés;  ici,  tout 
annonce  une  race  nouvelle;  on  reconnaît  aisément 
la  fosse  d'un  Indien  :  on  les  enterrait  ordinairement 
assis  ou  debout.  Partout  où  l'on  voit  des  trous  irré- 
guliers d'un  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  si  l'on  creuse 
à  quelques  pieds  de  profondeur ,  on  est  sûr  de  tom- 
ber sur  les  restes  d'un  Indien.  Ces  fosses  sont  très- 
communes  sur  les  rives  méridionales  du  lac  Érié, 
jadis  habitées  par  les  Indiens  nommés  Cat ,  ou  Otto- 
way.  Ils  mettent  ordinairement  dans  la  tombe  quel- 
que objet  cher  au  défunt  ;  le  guerrier  emporte  sa 
hache  d'armes  ;  le  chasseur,  son  arc  et  ses  flèches, 
et  l'espèce  de  gibier  qu'il  préférait.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  ces  fosses  tantôt  les  dents  d'une 
loutre,  tantôt  celles  d'un  ours,  d'un  castor,  tantôt 
le  squelette  d'un  canard  sauvage,  et  tantôt  des  co- 
quilles ou  des  arêtes  de  poisson. 

II.  Antiquités  de  peuples  provenant  d origine  européenne. 

Au  titre  de  cette  division ,  l'on  sourira  peut-être, 
en  se  rappelant  qu'à  peine  trois  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  que  les  Européens  ont  pénétré  dans  ces  con- 
trées :  cependant  on  me  permettra  de  le  conserver, 
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parce  qu'on  trouve  quelquefois  des  objets  provenant 
des  relations  établies  ,  depuis  plus  de  cent  cinquante 
années,  entre  les  indigènes  et  diverses  nations  euro- 
péennes, et  que  ces  sujets  sont  souvent  confondus 
avec  d'autres  qui  sont  réellement  très-anciens.  Les 
Français  sont  les  premiers  Européens  qui  aient  par- 
couru le  pays  que  comprend  aujourd'hui  l'État 
d'Ohio.  Je  n'ai  pu  ra'assurer  exactement  de  l'époque; 
mais  nous  savons,  par  des  documents  authentiques  , 
publiés  à  Paris,  dans  le  dix-septième  siècle  ',  qu'ils 
avaient,  en  i655,  de  vastes  établissements  dans  le 
territoire  Onondaga,  appartenant  aux  six  nations. 

Charlevoix,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France , 
nous  apprend  que  l'on  envoya,  en  1664,  à  Onon- 
daga ,  des  missionnaires  qui  y  bâtirent  une  chapelle; 
qu'une  colonie  française  s'y  établit,  en  i656,  sous 
les  auspices  de  M.  Dupuys,  et  se  retira  en  i658. 
Quand  Lasalle  partit  du  Canada  et  redescendit  le 
Mississipi ,  en  1Ô79,  il  découvrit  une  vaste  plaine, 
entre  le  lac  des  Hurons  et  des  Illinois,  où  il  trouva 
un  bel  établissement  appartenant  aux  Jésuites. 

Dès  lors,  les  Français  ont  parcouru  tous  les  bords 
du  lac  Érié,  du  fleuve  Ohio  et  des  grandes  rivières 
qui  s'y  jettent  ;  et,  suivant  l'usage  des  Européens  d'a- 
lors, ils  prenaient  possession  du  pays,  au  nom  de 
leur  souverain  :  et  souvent,  après  un  Te  Deum,  ils 
consacraient  le  souvenir  de  l'événement  par  quelque 
acte  solennel ,   comme  de  suspendre  les  armes  de 

I  Historiée  Canadensis  ^  sive  Novœ-Franciœ  j  libri  decem  ad 
anniimusque  Christi  i66l  ;  par  le  jésuile  Françjis  Creuxius. 
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France ,  ou  déposer  des  médailles  ou  des  monnaies 
dans  les  anciennes  ruines ,  ou  de  les  jeter  à  l'embou- 
chure des  grandes  rivières. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Grégory  a  trouvé 
une  de  ces  médailles  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Murkingum.  C'est  une  plaque  de  plomb  de  quelques 
pouces  de  diamètre,  portant  d'un  côté  le  nom  fran- 
çais, Petite 'Belle- Rivière  f  et  de  l'autre,  celui  de 
Louis  XIV. 

Près  de  Portsmouth ,  à  l'embouchure  du  Scioto , 
on  a  trouvé,  dans  une  terre  d'alluvion,  une  médaille 
franc-maçonnique  représentant ,  d'un  côté ,  un  cœur 
d'où  sort  une  branche  de  casse,  et  de  l'autre,  un 
temple  dont  la  coupole  est  surmontée  d'une  aiguille 
portant  un  croissant. 

A  TrumbuU,  on  a  trouvé  des  monnaies  de  Geor- 
ges II;  et,  dans  le  comté  d'Harrison,  des  pièces  de 
Charles. 

On  m'a  dit  que  l'on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  l'embouchure  de  Darby-Creek,  non  loin  de 
Cheleville,  une  médaille  espagnole  bien  conservée; 
elle  avait  été  cVannée  par  un  amiral  espagnol  à  une 
personne  qui  était  sous  les  ordres  de  Desoto,  qui  dé- 
barqua dans  la  Floride  en  i538.  Je  ne  vois  pas  qu'il 
soit  bien  difficile  d'expliquer  comment  cette  médaille 
s'est  trouvée  près  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  le 
golfe  du  Mexique ,  quelle  que  soit  sa  distance  de  la 
Floride,  si  l'on  se  rappelle  qu'un  détachement  de 
troupes  que  Desoto  envoya  pour  reconnaître  le  pays, 
ne  revint  plus  auprès  de  lui ,  et  qu'on  n'en  entendit 
plus  parler.  Ainsi  cette  médaille  peut  avoir  été  appor  ^ 
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tée  et  perdue  dans  le  lieu  même  où  on  l'a  trouvée  par 
la  personne  à  qui  elle  avait  été  donnée  ou  par  quel- 
que Indien. 

On  trouve  souvent  sur  les  rives  de  l'Ohio  des 
épées,  des  canons  de  fusil,  des  haches  d'armes,  qui 
sans  doute  ont  appartenu  à  des  Français,  dans  le 
temps  où  ils  avaient  des  forts  à  Pitlsbourg,  Ligonier, 
Saint-Vincent,  etc. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  le  Kentucky,  à  quelques  milles 
sud-est  de  Portsmouth ,  une  fournaise  de  cinquante 
chaudières  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  remonte  à  la 
même  époque  et  à  la  même  origine. 

On  dit  que  Ton  a  trouvé,  près  de  Nashville,  dans 
la  province  de  Tennessy,  plusieurs  monnaies  ro- 
maines, frappées  peu  de  siècles  après  l'ère  chrétienne, 
et  qui  ont  beaucoup  occupé  les  antiquaires;  ou  elles 
peuvent  avoir  été  déposées  à  dessein  par  celui  qui 
les  a  découvertes,  comme  il  est  arrivé  bien  souvent , 
ou  elles  ont  appartenu  à  quelque  Français. 

En  un  mot ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  n'est 
dans  toute  l'Asie ,  dans  toute  l'Amérique  septentrio- 
nale, médaille  ou  monnaie  portant  une  ou  plusieurs 
lettres  d'un  alphabet  quelconque,  qui  n'ait  été  ap- 
portée ou  frappée  par  des  Européens  ou  leurs  des- 
cendants. 

m.   Antiquités  du  peuple  qui   habitait  Jadis  les  parties 
occidentales  des  États-Unis. 

Cette  classe,  sans  contredit  la  plus  intéressante 
pour  l'antiquaire  et  le  philosophe,  comprend  tous 
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les  anciens  forts ,  des  tombeaux ,  quelquefois  très- 
vastes,  élevés  en  terre  ou  en  pierres  ,  des  cimetières, 
des  temples,  des  autels,  des  camps,  des  villes,  des 
villages,  des  arènes  et  des  tours,  des  remparts  en- 
tourés de  fossés;  enfin  des  ouvrages  qui  annoncent 
un  peuple  beaucoup  plus  civilisé  que  ne  le  sont  les 
Indiens  d'aujourd'hui,  et  cependant  bien  inférieur, 
sous  ce  rapport ,  aux  Européens.  En  considérant  la 
vaste  étendue  de  pays  couverte  par  ces  monuments, 
les  travaux  qu'ils  ont  coûtés,  la  connaissance  qu'ils 
supposent  des  arts  mécaniques  ,  la  privation  où  nous 
sommes  de  toute  notion  historique  et  même  de  toute 
tradition,  l'intérêt  que  les  savants  y  ont  pris,  les 
opinions  fausses  que  l'on  a  débitées ,  enfin  la  disso- 
lution complète  de  ce  peuple ,  j'ai  cru  devoir  em- 
ployer mon  temps  et  porter  mon  attention  à  recher- 
cher particulièrement  cette  classe  de  nos  antiquités 
dont  on  a  tant  parlé  et  que  l'on  a  si  peu  comprise. 

Ces  anciens  ouvrages  sont  répandus  en  Europe  , 
dans  le  nord  de  l'Asie;  on  pourrait  en  commencer  le 
tracé  dans  le  pays  de  Galles;  de  là  traversant  l'Irlande, 
la  Normandie ,  la  France  ,  la  Suède,  une  partie  de  la 
Russie,  jusqu'à  notre  continent.  En  Afrique,  les 
pyramides  ont  la  môme  origine  ;  on  en  voh;  en  Judée, 
dans  la  Palestine  et  dans  les  stepps  (plaines  désertes) 
de  la  Turquie. 

C'est  au  sud  du  lac  Ontario  ,  non  loin  de  la  rivière 
Noire  (  Rlack-rîver)  que  l'on  trouve  le  plus  reculé  de 
ces  monuments  dans  la  direction  nord-est;  un  autre, 
sur  la  rivière  de  Chenango ,  vers  Oxford ,  est  le  plus 
méridional ,  à  l'est  des  Alleghanis.  Ces  deux  ouvrages 
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sont  petits  ,  très-anciens,  et  serabienl  indiquer  dans 
cette  direction  les  bornes  des  établissements  du  peuple 
qui  les  érigea.  Ces  peuplades  venant  de  l'Asie ,  trou- 
vant nos  grands  lacs  et  suivant  leurs  bords,  ont-elles 
été  répoussées  par  nos  Indiens^  et  les  petits  forts 
dont  nous  avons  parlé  ont-ils  été  construits  dans  la 
vue  de  les  protéger  contre  les  indigènes  qui  s'étaient 
établis  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  ?  En  sui- 
vant la  direction  occidentale  du  lac  Érié,   à  l'ouest 
de  ces  ouvrages,  on  en  trouve  çà  et  là,  surtout  dans 
le  pays  de  Genesée,  mais  en  petit  nombre  et  peu 
étendus,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'embouchure  du 
Catarangus  -  Creek  ,  qui  sort  du  lac  Érié,    dans  le 
pays  de  New-York;  c'est  là  que  commence,  suivant 
M.  Clinton  ,  une  ligne  de  forts  qui  s'étend  au  sud  à 
plus  de  cinquante  milles  sur  quatre  milles  de  largeur. 
On  dit  qu'il  y  a  une  autre  ligne  parallèle  à  celle-là, 
mais  qui  n'est  que  de  quelques  arpents ,  et  dont  les 
remparts  n'ont  que  quelques  pieds  de  hauteur.  Le 
Mémoire  de  M.  Clinton  renfermant  une  description 
exacte  des  antiquités  des  parties  occidentales  deNew- 
Yorck  ,  nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'il  a  si 
bien  dit. 

Si,  en  effet,  ces  ouvrages  sont  des  forts,  ils  doivent 
avoir  été  construits  par  un  peuple  peu  nombreux , 
et  ignorant  complètement  les  arts  mécaniques.  En 
avançant  au  sud-ouest,  on  trouve  encore  plusieurs 
de  ces  forts;  mais  lorsque  l'on  arrive  vers  le  fleuve 
Leicking,  près  Newark,  on  en  voit  de  très-vastes  et 
très-intéressants  ,  ainsi  qu'en  s'avançant  vers  Circle- 
ville.  Il  y  en  avait  quelques-uns  à  Chillicoche ,  mais 

XIII.  i6 
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il  ont  été  délruils.  Ceux  que  Ton  trouve  sur  les  bords 
de  Point-Creek  surpassent  à  quelques  égards  tous 
les  autres,  et  paraissent  avoir  renfermé  une  grande 
ville;  il  y  en  a  aussi  de  très-vastes  à  l'embouchure  du 
Scioto  et  du  Muskingum  ;  enfin,  ces  monuments 
sont  très-répandus  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
du  lac  Érié  au  golfe  du  Mexique,  et  offrent  les  plus 
grandes  dimensions  à  mesure  que  l'on  avance,  vers 
le  sud  ,  dans  le  voisinage  des  grands  fleuves,  et  tou- 
jours dans  des  contrées  fertiles.  On  n'en  trouve  point 
dans  les  prairies  de  l'Ohio,  rarement  dans  des  terrains 
stériles;  et  si  l'on  en  voit,  ils  sont  peu  étendus  et 
situés  à  la  lisière  dans  un  terrain  sec.  A  Salem  ,  dans 
le  comté  d'Ashtabula ,  près  la  rivière  de  Connaught , 
à  trois  milles  environ  du  lac  Érié,  on  en  voit  un  de 
forme  circulaire,  entouré  de  deux  remparts  paral- 
lèles séparés  par  un  fossé.  Ces  lemparts  sont  coupés 
par  des  ouvertures  et  une  route  dans  le  genre  de  nos 
grandes  routes  modernes ,  qui  descend  la  colline  et 
va  jusqu'au  fleuve  par  une  pente  douce,  et  telle 
qu'une  voiture  attelée  pourrait  facilement  la  parcou- 
rir, et  ce  n'est  que  par  là  que  l'on  peut  entrer  sans 
difficulté  dans  ces  ouvrages.  La  végétation  prouve 
que  dans  l'intérieur  le  sol  était  beaucoup  meilleur 
qu'à  l'extérieur. 

On  trouve  dans  l'intérieur  des  cailloux  arrondis, 
tels  qu'on  en  voit  sur  les  bords  du  lac;  mais  ils 
semblent  avoir  subi  l'action  d'un  feu  ardent;  des 
fragments  de  poterie  d'une  structure  grossière  et  sans 
vernis.  Mon  correspondant  me  dit  que  l'on  y  a  trouvé 
parfois  des  squelettes  d'hommes  d'une  petite  taille  ; 
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ce  qui  prouverait  que  ces  ouvrages  ont  été  construits 
par  le  même  peuple  qui  a  érigé  nos  tombeaux.  La 
terre  végétale  qui  forme  la  surface  de  ces  ouvrages  a 
au  moins  dix  pouces  de  profondeur;  on  y  a  trouvé 
des  objets  évidemment  confectionnés  par  les  Indiens  , 
ainsi  que  d'autres  qui  décèlent  leurs  relations  avec 
les  Européens.  Je  rapporte  ce  fait  ici  pour  éviter  de 
le  répéter  quand  je  décrirai  en  détail  ces  monuments, 
surtout  ceux  que  l'on  voit  sur  les  bords  du  lac  Érié , 
«;t  sur  les  rivages  des  grandes  rivières.  On  trouve 
toujours  des  antiquités  indiennes  à  la  surface  ou 
enterrées  dans  quelque  tombe ,  tandis  que  les  objets 
qui  ont  appartenu  au  peuple  qui  a  érigé  ces  monu- 
ments sont  à  quelques  pieds  de  profondeur  ou  dans 
le  lit  des  rivières. 

En  continuant  d'aller  au  sud-ouest,  on  trouve 
encore  ces  ouvrages;  mais  leurs  remparts,  qui  ne 
sont  élevés  que  de  quelques  pieds,  leurs  fossés  peu 
profonds  et  leurs  dimensions  décèlent  un  peuple  peu 
nombreux. 

On  m'a  dit  que,  dans  la  partie  septentrionale  du 
<:omté  de  Médina  (Ohio),  on  a  trouvé,  près  de  l'un 
aie  ces  monuments ,  une  plaque  de  marbre  polie.  C'est 
sans  doute  une  composition  de  terre  glaise  et  de 
sulfate  de  chaux,  ou  de  plâtre  de  Paris,  comme  j'en 
ai  vu  souvent  en  longeant  l'Ohio.  Un  observateur 
ordinaire  a  dû  s'y  méprendre. 

Anciens  ouvrages  près  Newark. 

En    arrivant   vers  le  sud,   ces  ouvrages,  qui  se 
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trouvent  en  plus  grand  nombre,  plus  compliqués  et 
plus  vastes,  annoncent  une  population  plus  consi- 
dérable et  un  progrès  de  connaissances.  Ceux  qui 
sont  sur  les  deux  rives  du  Licking ,  près  Newark  , 
sont  les  plus  remarquables.  On  y  reconnaît  : 

1°  Un  fort  qui  peut  avoir  quarante  acres ,  com- 
pris dans  ses  remparts,  qui  ont  généralement  environ 
dix  pieds  de  hauteur.  On  voit  dans  ce  fort  huit  ou- 
vertures (ou  portes)  d'environ  quinze  pieds  de  lar- 
geur, vis-à-vis  desquelles  est  une  petite  élévation  de 
terre ,  de  même  hauteur  et  épaisseur  que  le  rempart 
extérieur.  Cette  élévation  dépasse  de  quatre  pieds  les 
portes  que  probablement  elle  était  destinée  à  dé- 
fendre. Ces  remparts,  presque  perpendiculaires,  ont 
été  élevés  si  habilement  que  l'on  ne  peut  voir  d'où 
la  terre  a  été  enlevée. 

2»  Un  fort  circulaire,  contenant  environ  trente 
acres ,  et  communiquant  au  premier  fort  par  deux 
remparts  semblables. 

3°  Un  observatoire  construit ,  partie  en  terre , 
partie  en  pierres,  qui  dominait  une  partie  considé- 
rable de  la  plaine  ,  sinon  toute  la  plaine,  comme  on 
pourrait  s'en  convaincre  en  abattant  les  arbres  qui 
s'y  sont  élevés  depuis.  Il  y  avait  sous  cet  observa- 
toire un  passage,  secret  peut-être,  qui  conduisait  à 
la  rivière  ,  qui ,  depuis,  s'est  creusé  un  autre  lit. 

4°  Autre  fort  ciculaire,  contenant  environ  vingt- 
six  acres,  entouré  d'un  rempart  qui  s'élevait,  et  d'un 
profond  intérieur'.  Ce  rempart  a  encore  trente-cinq 
à  quarante  pieds  de  hauteur,  et  quand  j'y  étais,  le 
fossé  était  encore  à  moitié  rempli  d'eau,  surtout  du 
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côté  de  l'étang*.  Il  y  a  des  remparts  parallèles  qui 
ont  cinq  à  six  perches  de  largeur,  et  quatre  ou  cinq 
j)ieds  de  hauteur. 

S*'  Un  fort  carré,  contenant  une  vingtaine  d'acres, 
et  dont  les  remparts  sont  semblables  à  ceux  du  pre- 
mier. 

6°  Un  intervalle  formé  par  le  Racoon  et  le  bras 
méridional  de  la  Licking.  Nous  avons  lieu  de  présu- 
mer que,  dans  le  temps  oii  ces  ouvrages  étaient  oc- 
cupés, ces  deux  eaux  baignaient  le  pied  de  la  colline; 
et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  passages  qui  y  condui- 
sent. 

7°  L'ancien  bord  des  rivières  qui  se  sont  fait  un  lit 
plus  profond  qu'il  ne  l'était  quand  les  eaux  bai- 
gnaient le  pied  de  la  colline  :  ces  ouvrages  étaient 
dans  une  grande  plaine  élevée  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds  au-dessus  de  l'intervalle  qui  est  main- 
tenant tout  unie,  et  des  plus  fertiles.  Les  tours  d'ob- 
servation étaient  à  l'extrémité  des  remparts  parallèles, 
sur  le  terrain  le  plus  élevé  de  toute  la  plaine;  elles 
étaient  entourées  de  remparts  circulaires  qui  n'ont 
aujourd'hui  que  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur. 

8°  Deux  murs  parallèles  qui  conduisaient  probable- 
ment à  d'autres  ouvrages. 

Le  plateau ,  près  Newark ,  semble  avoir  été  le  lieu , 
et  c'est  le  seul  que  j'aie  vu,  où  les  habitants  de  ces  ou- 

i.  Gel  étang  couvre  cent  cinquante  à  deux  cents  acres;  il 
était  à  sec  il  y  a  quelques  années,  en  sorte  que  l'on  fit  une  ré- 
colte de  blé  là  où  l'on  voit  aujourd'hui  dix  pieds  d'eau;  quel- 
f|!cefois  cet  étang  baigne  les  remparts  du  fort:  il  atlenait  les 
remparts  parallèles. 
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vrages  enterraient  leurs  morts.  Quoique  l'on  en 
trouve  d'autres  dans  les  environs ,  je  présumerais 
qu'ils  n'étaient  pas  très-nombreux,  et  qu'ils  ne  rési- 
dèrent pas  long-temps  dans  ces  lieux.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  ces  murs  parallèles  s'étendent ,  d'un  point  de 
défense  à  l'autre,  à  un  espace  de  trente  milles,  traver- 
sant toute  la  route, jusqu'au  Hockboking,  et,  dans 
quelques  points  ,  à  quelques  milles  au  nord  de  Lan- 
castre.  On  a  découvert,  en  divers  lieux,  de  sembla- 
bles murs,  qui,  selon. toute  apparence,  en  faisaient 
partie,  et  qui  s'étendaient  à  dix  ou  douze  milles;  ce 
qui  me  porte  à  croire  que  les  monuments  de  Licking 
ont  été  érigés  par  un  peuple  qui  avait  des  relations 
avec  celui  qui  habitait  les  rives  du  fleuve  Hockboking, 
et  que  leur  route  passait  au  travers  de  ces  murs  paral- 
lèles. 

S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur 
la  destination  primitive  de  ces  monuments,  je  dirais 
que  les  plus  vastes  étaient  en  elfet  des  fortifications  ; 
que  le  peuple  habitait  dans  l'enceinte ,  et  que  les  murs 
parallèles  servaient  au  double  but  de  protéger,  en 
temps  de  danger,  ceux  qui  passaient  de  l'un  de  ces 
ouvrages  dans  l'autre ,  et  de  clore  leurs  champs. 

On  n'a  point  trouvé  d'âtres ,  de  charbons ,  de 
braise,  de  bois,  de  cendres,  etc.,  objets  que  l'on  a 
trouvés  ordinairement  dans  de  semblables  lieux,  cul- 
tivés aujourd'hui.  Cette  plaine  était  probablement 
couverte  de  forêts;  je  n'y  ai  trouvé  que  quelques 
pointes  de  flèches. 

Toutes  ces  ruines  attestent  la  sollicitude  qu'ont 
mise  leurs  habitants  à  se  garantir  des  attaques  d'un 
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ennemi  du  dehors;  la  hauteur  des  sites,  les  mesures 
prises  pour  s'assurer  la  communication  de  l'eau  ,  ou 
pour  défendre  ceux  d'entre  eux  qui  allaient  en  cher- 
cher; la  fertilité  du  sol,  qui  me  paraît  avoir  été  cul- 
tivé; enfin,  toutes  ces  circonstances,  qu'il  ne  tant 
pas  perdre  de  vue,  font  foi  de  la  sagacité  de  ce  peuple. 

A  quelques  milles  au-dessus  de  Newark ,  sur  la  rive 
méridionale  de  Licking,  on  trouve  des  trous  profonds 
que  l'on  appelle  vulgairement  des  puits,  mais  qui 
n'ont  point  été  creusés  dans  le  dessein  de  se  procurer 
de  l'eau  fraîche  ou  salée. 

Il  y  a  au  moins  un  millier  de  ces  trous  dont  quel- 
ques-uns ont  encore  aujourd'hui  une  trentaine  de 
pieds  de  profondeur.  Us  ont  excité  vivement  la  curio- 
sité de  plusieurs  personnes  :  l'une  d'elles  s'est  ruinée 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  métaux  précieux.  M'é- 
tant  procuré  des  échantillons  de  tous  les  minéraux 
qui  se  trouvent  dans  ces  trous  et  aux  environs,  j'ai 
vu  qu'ils  se  bornaient  à  quelques  beaux  cristaux  de 
roche ,  à  une  espèce  de  pierre  (  arrowstone  )  propre  à 
faire  des  pointes  de  flèches  et  des  lances,  à  un  peu 
de  plomb,  de  soufre  et  de  fer,  et  je  suis  d'avis  qu'en 
effet  les  habitants,  en  creusant  ces  trous,  n'avaient 
aucun  but  que  de  se  procurer  ces  objets,  sans  con- 
tredit très -précieux  pour  eux.  Je  présume  que,  si 
l'on  ne  trouve  pas  dans  ces  rivières  des  objets  faits 
en  plomb,  c'est  que  ce  métal  s'oxide  facilement. 

Monuments  du  comté  de  Peny  (  Ohio  ). 

Au  sud  de  ces  monuments ,  à  quatre  ou  cinq  milles 
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au  nord-ouest  de  Sommerset,  on  trouve  un  ancien 
ouvrage  construit  en  pierres. 

C'est  une  élévation  en  forme  de  pain  de  sucre , 
qui  peut  avoir  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur  ;  il 
y  a  un  petit  tombeau  en  pierre  dans  le  mur  de  clô- 
ture. 

Un  rocher  est  en  face  de  l'ouverture  du  mur  ex- 
térieur. Cette  ouverture  offre  un  passage  entre  deux 
rochers  qui  sont  dans  le  mur ,  et  qui  ont  de  sept  à 
dix  pieds  d'épaisseur.  Ces  rocs  présentent  à  l'exté- 
rieur une  surface  perpendiculaire  de  dix  pieds  de 
hauteur;  mais  après  s'être  étendus  à  une  cinquan- 
taine d'acres  dans  l'intérieur,  ils  sont  de  niveau  avec 
le  terrain.  Il  y  a  une  issue. 

On  y  voit  aussi  un  petit  ouvrage  dont  l'aire  est 
d'un  demi-acre.  Ses  remparts  sont  en  terre,  et  hauts 
de  quelques  pieds  seulement.  Le  grand  ouvrage  en 
pierre  renferme  dans  ses  murs  plus  de  quarante 
acres  de  terrain;  les  murs  sont  construits  de  gros- 
siers fragments  de  rochers ,  et  l'on  n'y  trouve  point 
de  ferrure.  Ces  pierres,  qui  sont  entassées  dans  le 
plus  grand  désordre,  formeraient,  irrégulièrement 
placées,  un  mur  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  et 
de  quatre  à  six  d'épaisseur.  Je  ne  pense  pas  que  cet 
ouvrage  ait  été  élevé  dans  un  but  miHtalre;  mais, 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  ce  ne  peut  avoir  été 
qu'un  camp  provisoire.  Des  tombeaux  de  pierre, 
tels  qu'on  les  érigeait  anciennement,  ainsi  que  des 
autels  ou  des  monuments  qui  servaient  à  transmettre 
le  souvenir  de  quelque  événement  mémorable,  me 
font  présumer  que  c'était  une  enceinte  sacrée  où  le 
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peuple  célébrait,  à  certaines  époques,  quelque  fête 
solennelle.  Le  sol  élevé  et  le  manque  d'eau  rendaient 
(  e  lieu  peu  propre  à  être  long-temps  habité. 

Monuments  que  l'on  trouve  à  Marietta  (Ohio.) 

En  descendant  la  rivière  de  Muskingum,  à  son 
embouchure  à  Marietta ,  ou  voit  plusieurs  ouvrages 
très -curieux,  qui  ont  été  bien  décrits  par  divers  au- 
teurs. Je  vais  rassembler  ici  tous  les  renseignements 
que  j'ai  pu  en  recueillir,  en  y  ajoutant  mes  propres 
observations. 

Ces  ouvrages  occupent  une  plaine  élevée  au-dessus 
du  rivage  actuel  de  Muskingum ,  à  l'orient  et  à  un 
demi-mille  de  sa  jonction  avec  l'Ohio;  ils  consistent 
en  murs  et  en  remparts  alignés,  et  de  forme  circu- 
laire et  carrée. 

Le  grand  fort  carré,  appelé  par  quelques  auteurs 
la  Ville,  renferme  quarante  acres  entourés  d'un  rem- 
part de  cinq  à  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  vingt  cinq 
à  trente  pieds  de  largeur;  douze  ouvertures  prati- 
quées à  distances  égales  semblent  avoir  été  des  por- 
tes. Celle  du  milieu,  du  côté  de  la  rivière,  est  la  plus 
grande;  de  là ,  à  l'extérieur,  est  un  chemin  couvert 
formé  par  deux  remparts  intérieurs  ,  de  vingl-un 
pieds  de  hauteur,  et  de  quarante-deux  pieds_de  lar- 
geur à  sa  base;  mais  à  l'extérieur,  ils  n'ont  que  cinq 
pieds  de  hauteur.  Cette  partie  forme  un  passage  d'en- 
viron trois  cent  soixante  pieds  de  longueur ,  qui , 
par  une  penle  graduelle,  s'étend  dans  la  plaine  et 
atteignait  sans  doute  jadis  les  bords  de  la  rivière, 

16, 
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Ses  remparts  commencent  à  soixante  pieds  des  rem- 
parts du  fort ,  et  s'élèvent  à  mesure  que  le  chemin 
descend  du  côté  de  la  rivière  ;  le  sommet  est  cou- 
ronné par  un  grand  chemin  bien  construit. 

Dans  les  murs  du  fort,  au  nord-ouest,  s'élève  un 
rectangle  long  de  cent  quatre-vingt-huit,  large  de 
cent  trente -deux,  et  haut  de  neuf  pieds,  uni  au 
sommet,  et  presque  perpendiculaire  aux  côtés.  Au 
centre  de  chacun  des  côtés,  on  voit  des  degrés,  ré- 
gulièrement disposés,  de  six  pieds  de  largeur,  qui 
conduisent  au  sommet.  Près  du  rempart  méridional , 
s'élève  un  autre  carré  de  cent  cinquante  pieds  sur 
cent  vingt,  et  de  huit  pieds  de  hauteur,  semblable 
au  premier,  à  la  réserve  qu'au  lieu  de  monter  au 
côté,  il  descend  par  un  chemin  creux  large  de  dix  à 
vingt  pieds  du  centre,  d'où  il  s'élève  ensuite,  par 
des  degrés,  jusqu'au  sommet.  Au  sud-est,  on  voit 
s'élever  encore  un  carré  de  cent  huit  sur  quatre-vingt- 
quatorze  pieds,  avec  des  degrés  à  ses  côtés,  mais 
qui  ne  sont  ni  aussi  élevés ,  ni  aussi  bien  construits 
que  les  précédents;  un  peu  au  sud-ouest  du  centre  du 
fort,  est  une  élévation  circulaire  d'environ  trente 
pieds  de  diamètre  et  de  cinq  pieds  de  hauteur,  près 
de  laquelle  on  voit  quatre  pelites  excavations  à  dis- 
tances égales,  et  opposées  l'une  à  l'autre.  A  l'angle, 
au  sud-ouest  du  fort,  est  un  parapet  circulaire  avec 
une  élévation  qui  défend  l'ouverture  du  mur.  Vers  le 
sud-est  est  un  autre  fort  plus  petit  contenant  vingt 
acres ,  avec  une  porte  au  centre  de  chaque  côté  et 
de  chaque  angle.  Cette  porte  est  défendue  par  d'au- 
tres élévations  circulaires. 
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A  l'exlérieur  du  plus  petit  fort  est  une  élévation 
en  forme  de  pain  de  sucre  d'une  grandeur  et  d'une 
hauteur  étonnantes;  sa  base  est  un  cercle  régulier 
de  cent  quinze  pieds  de  diamètre,  sa  hauteur  per- 
pendiculaire est  de  trente  pieds  ;  elle  est  entourée 
d'un  fossé  de  quatre  pieds  de  profondeur  sur 
quinze  pieds  de  largeur,  défendu  par  un  parapet  de 
quatre  pieds  de  hauteur,  coupé,  du  cote  du  fort,  par 
une  porte  large  de  vingt  pieds.  Il  y  a  encore  d'autres 
murs,  des  élévations,  et  des  excavations  moins  bien 
conservées. 

La  principale  excavation,  ou  le  puits  de  soixante 
pieds  de  diamètre,  doit  avoir  eu,  dans  le  temps 
de  sa  construction,  vingt  pieds  de  profondeur  au 
moins;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de  douze  à  qua- 
torze pieds,  par  suite  des  ébouleraents  causés  par 
les  pluies.  Cette  excavation  a  la  forme  ancienne;  on 
y  descendait  par  des  marches  pour  pouvoir  puiser 
l'eau  à  la  raain. 

Le  réservoir  que  l'on  voit  près  de  l'angle  septen- 
trional du  grand  fort  avait  vingt-cinq  pieds  de  dia- 
mètre, et  ses  côtés  s'élevaient,  au-dessus  de  la 
surface ,  par  un  parapet  de  trois  à  quatre  pieds  de 
hauteur.  Il  était  rempli  d'eau  dans  toutes  les  saisons; 
mais  aujourd'hui  il  est  presque  comblé,  parce  qu'en 
nettoyant  la  place  ,  on  y  a  jeté  des  décombres  et  des 
feuilles  mortes.  Cependant,  l'eau  monte  à  la  surface 
et  offre  l'aspect  d'un  étang  stagnant.  L'hiver  dernier, 
le  propriétaire  de  ce  réservoir  a  entrepris  de  le  des- 
sécher, en  ouvrant  un  fossé  dans  le  petit  chemin  cou- 
vert :  il  est  arrivé  à  douze  pieds  de  profondeur,  et 
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ayant  laissé  couler  l'eau,  il  a  trouvé  que  les  parois 
du  réservoir  n'étaient  point  perpendiculaires,  mais 
inclinées  vers  le  centre  en  forme  de  cône  renversé, 
et  enduites  d'une  croûte  d'argile  fine  et  colorée,  de 
huit  à  dix  pouces  d'épaisseur.  Il  est  probable  qu'il  y 
trouvera  des  objets  curieux  qui  ont  appartenu  aux 
anciens  habitants  de  ces  lieux. 

J'ai  trouvé,  hors  du  parapet  et  près  du  carré  long, 
un  grand  nombre  de  fragments  d'ancienne  poterie  : 
ils  étaient  ornés  de  figures  curieuses  et  faits  d'argile  ; 
quelques-uns  étaient  vernis  intérieurement  ;  leur  cas- 
sure était  noire  et  parsemée  de  parcelles  brillantes; 
la  matière  en  est  généralement  plus  dure  que  celle 
des  fragments  que  j'ai  trouvés  près  des  rivières.  On  a 
trouvé,  à  différentes  époques,  plusieurs  objets  de 
cuivre,  entre  autres  une  coupe. 

M.  Duna  a  trouvé  dernièrement  àWaterford,  à 
peu  de  distance  de  Muskingum ,  un  amas  de  lances  et 
de  pointes  de  flèches  :  elles  occupaient  un  espace  de 
huit  pouces  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur,  à 
deux  pieds  de  profondeur  d'un  côté,  et  à  dix-huit 
pouces  de  l'autre  ;  il  semble  qu'elles  avaient  été  mises 
dans  une  caisse  dont  un  côté  s'est  affaissé  :  elles  pa- 
raissent n'avoir  point  servi.  Elles  ont  de  deux  à  six 
pouces  de  longueur;  elles  n'ont  point  de  bâtons,  et 
sont  de  figure  presque  triangulaire. 

Il  est  remarquable  que  les  terres  des  remparts  et 
les  élévations  n'ont  point  été  tirées  des  fossés,  mais 
apportées  d'assez  loin  ou  enlevées  uniformément  de 
Ja  plaine,  comme  dans  les  ouvrages  de  Licking^  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a  trouvé  surprenant 
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(jue  l'on  n'ait  découvert  aucun  des  instruments  qui 
doivent  avoir  servi  à  ces  constructions  ;  mais  des 
pèles  de  bois  suffisent. 

Monuments  trouvés  à  Cîreleville.  (  Ohio.  ) 

A  vingt  milles  au  sud  du  Columbus,  et  près  du 
point  où  il  se  jette  dans  la  baie  de  Hangus ,  on  trouve 
deux  forts ,  l'un  circulaire  et  l'autre  carré  :  le  premier 
est  entouré  de  deux  murs  séparés  par  un  fossé  pro- 
fond ;  le  dernier  n'a  qu'un  mur  et  point  de  fossé  :  le 
premier  avait  soixante-neuf  pieds  de  diamètre;  le 
dernier  cinquante-cinq  perches.  Les  remparts  du  fort 
circulaire  avaient  au  moins  vingt  pieds  de  hauteur 
avant  qu'on  eût  construit  la  ville  de  Circleville.  Le 
mur  intérieur  était  d'une  argile  que  l'on  avait,  selon 
toute  apparence,  prise  au  nord  du  fort,  où  l'on  voit 
encore  que  le  terrain  est  le  plus  bas;  le  rempart  ex- 
térieur est  formé  de  la  terre  d'alluvion  enlevée  du 
fossé,  qui  a  plus  de  cinquante  pieds  de  profondeur^ 
Aujourd'hui ,  la  partie  extérieure  du  rempart  a  cinq 
à  six  pieds  de  hauteur,  et  le  fossé  de  la  partie  inté- 
rieure a  encore  plus  de  quinze  pieds.  Ces  monuments 
perdent  tous  les  jours,  et  seront  bientôt  entièrement 
détruits.  Les  remparts  du  fort  carré  ont  encore  plus 
de  dix  pieds  de  hauteur  :  ce  fort  avait  huit  portes;  le 
fort  circulaire  n'en  avait  qu'une.  On  voit  aussi,  en 
face  de  chacune  de  ces  portes,  une  élévation  qui  ser- 
vait à  les  défendre- 

Comme  ce  fort  était  un  carré  parfait,  ses  portes 


374  NOTES. 

étaient  à  distances  égales;  ses  élévations  étaient  en 
ligne  droite. 

Il  devait  y  avoir  une  élévation  remarquable  avec 
un  pavé  mi-circulaire  dans  sa  partie  orientale,  en 
face  de  l'unique  porte;  le  contour  du  pavé  se  voit 
encore  en  quelques  endroits  que  le  temps  et  la  main 
des  hommes  ont  respectés. 

Le  fort  carré  joignait  au  fort  circulaire  dont  nous 
avons  parlé.  Le  mur  qui  environne  cet  ouvrage  a 
encore  dix  pieds  de  hauteur;  sept  portes  conduisent 
dans  ce  fort ,  outre  celle  qui  communique  avec  le 
fort  carré;  devant  chacune  de  ces  portes  était  une 
élévation  en  terre ,  de  quatre  à  cinq  pieds,  pour  les 
défendre. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  mis  beaucoup 
plus  de  soin  à  fortifier  le  fort  circulaire  que  le  fort 
carré;  le  premier  est  protégé  par  deux  remparts;  le 
second  par  un  seul;  le  premier  est  entouré  d'un  fossé 
profond;  le  dernier  n'en  a  point;  le  premier  n'est 
accessible  que  par  une  porte;  le  dernier  en  avait 
huit,  et  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  de  largeur. 
Les  rues  de  Circleville  couvrent  aujourd'hui  tout  le 
fort  rond  et  plus  de  la  moitié  du  fort  carré.  La  partie 
de  ces  fortifications  qui  renfermaient  l'ancienne  ville 
ne  tardera  pas  à  disparaître. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ou- 
vrages, ce  sont  la  précision  et  l'exaclitude  de  leurs 
dimensions,  qui  prouvent  que  leurs  fondateurs 
avaient  des  connaissances  bien  sapérieures  à  celles 
de  la  race  actuelle  de  nos  Indiens;  et  leur  position, 
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qui  coïncidait  avec  la  déclinaison  de  la  boussole,  a  fait 
présumer  à  plusieurs  auteurs  qu'ils  devaient  avoir 
cultivé  l'astronomie. 

Monuments  sur  les  bords  du  Point-  Creek.  (  Ohio.  ) 

Les  premiers  que  l'on  rencontre  sont  à  onze,  et 
les  autres  à  quinze  milles  à  l'ouest  de  la  ville  de  Chil- 
licoche. 

L'un  de  ces  ouvrages  a  beaucoup  de  portes;  elles 
ont  de  huit  à  vingt  pieds  de  largeur;  leurs  rem- 
parts ont  encore  dix  pieds  de  hauteur,  à  partir  des 
portes;  ils  ont  été  construits  de  la  terre  enlevée  au 
lieu  même.  La  partie  de  l'ouvrage  carré  a  huit  portes; 
les  côtés  du  carré  ont  soixanle-six  pieds  de  longueur, 
et  renferment  une  aire  de  vingt-sept  acres  et  deux 
dixièmes.  Cette  partie  communique  par  trois  portes 
au  plus  grand  ouvrage;  l'une  est  entourée  de  deux 
remparts  parallèles  de  quatre  pieds  de  hauteur.  Un 
petit  ruisseau,  qui  coule  au  sud-ouest,  traverse  la 
plus  grande  partie  de  cet  ouvrage,  en  passant  par  le 
rempart.  Quelques  personnes  présument  que  cette 
cascade  était,  dans  l'origine,  un  ouvrage  de  l'an  ; 
elle  a  quinze  pieds  de  profondeur  et  trente-neuf  de 
surface;  il  y  a  deux  monticules,  l'un  est  intérieur, 
l'autre  extérieur;  ce  dernier  a  environ  vingt  pieds 
de  hauteur. 

D'autres  fortifications  sont  contigués  à  celle-là; 
l'ouvrage  carré  est  exactement  semblable  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire. 

Il  n'y  a  point  d'élévations  dans  l'intérieur  des  rem- 
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parts;  mais  on  en  trouve  une  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, à  une  centaine  de  perches  à  l'ouest.  La  grande 
partie  irréguiière  du  grand  ouvrage  renferme 
soixante -dix -sept  acres;  ses  remparts  ont  huit 
portes ,  outre  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  ces 
portes,  très-différentes  entre  elles,  ont  d'une  à  six 
perches  de  largeur.  Au  nord-ouest ,  on  voit  une  autre 
élévation  qui  est  jointe  par  une  porte  au  grand  ou- 
vrage, et  qui  a  soixante  perches  de  diamètre.  A  son 
centre  est  un  autre  cercle  de  six  perches  de  dia- 
mètre, et  dont  les  remparts  ont  encore  quatre  pieds 
de  hauteur.  On  y  remarque  trois  anciens  puits  ,  l'un 
dans  l'intérieur ,  les  autres  hors  du  rempart.  Dans 
le  grand  ouvrage  de  forme  irrégulière ,  on  trouve  des 
élévations  elliptiques  ;  la  plus  considérable ,  qui  est 
près  du  centre,  a  vin^t-cinq  pieds  de  hauteur;  son 
grand  axe  est  de  vingt;  son  petit  de  dix  perches; 
son  aire  est  de  cent  cinquante-neuf  perches  carrées. 
Cet  ouvrage  est  presque  entièrement  construit  en 
pierres,  qui  doivent  y  avoir  été  transportées  de  la 
colline  voisine  ou  du  lit  de  la  baie;  il  est  rempli 
d'ossements  humains;  il  y  a  des  personnes  qui  n'ont 
pas  hésité  à  y  voir  les  restes  des  victimes  qui  ont  été 
sacrifiées  dans  ce  lieu. 

L'autre  ouvrage  elliptique  a  deux  rangs;  l'un  a 
huit,  l'autre  a  quinze  pieds  de  hauteur;  la  surface 
des  deux  est  unie.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  aussi 
communs  ici  qu'au  Mississipi  et  plus  au  sud. 

Il  y  a  un  ouvrage  en  forme  de  demi-lune  dont 
les  bords  sont  construits  en  pierres  que  l'on  aura 
sans  doute  prises  à  un  mille  de  là.  Près  de  cet  ou- 
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vrage  il  y  a  une  élévation  haute  de  cinq  pieds,  et 
de  trente  pieds  de  diamètre,  et  tout  entière  formée 
d'une  ocre  rouge  que  l'on  trouve  à  peu  de  dis- 
tance de  là. 

Les  puits  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont 
très-larges;  l'un  a  six  et  l'autre  dix  perches  de  con- 
tour; le  premier  a  encore  quinze,  l'autre  dix  pieds 
de  profondeur;  on  y  trouve  de  l'eau;  on  voit  encore 
quelques  autres  de  ces  puits  sur  la  route. 

Un  troisième  ouvrage  encore  plus  remarquable  est 
situé  sur  une  colline  haute ,  à  ce  qu'on  dit,  de  plus 
de  trois  cents  pieds,  et  presque  perpendiculaire  en 
plusieurs  points.  Ses  remparts  sont  des  pierres  dans 
leur  état  naturel ,  qui  ont  été  portées  sur  le  sommet 
que  ce  rempart  couronne.  Cet  ouvrage  avait,  dans  le 
principe,  deux  portes  qui  se  trouvaient  aux  seuls 
points  accessibles.  A  la  porte  du  nord  ,  on  voit  encore 
un  amas  de  pierres  qui  auraient  suffi  à  construire 
deux  grandes  tours.  De  là  à  la  baie,  on  voit  un  che- 
min qui,  peut-être,  a  été  construit  jadis,  dont  les 
pierres  sont  parsemét-s  sans  ordre,  et  dont  la  quan- 
tité aurait  suffi  pour  en  élever  un  mur  de  quatre 
pieds  d'épaisseur  sur  dix  de  hauteur.  Dans  l'inté- 
rieur du  rempart  on  voit  un  endroit  qui  semble  avoir 
été  occupé  par  des  fours  ou  des  forges;  on  y  trouve 
des  cendres  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Ce  rem- 
part renferme  une  aire  de  cent  trente  acres.  C'était 
une  des  places  les  plus  fortes. 

Les  chemins  du  rempart  répondent  à  ceux  du  som- 
met de  la  colline,  et  l'on  trouve  la  plus  grande  quan- 
tité de  pierres  à  chaque  porte,   et  à  chaque  détour 


378  NOTES. 

du  rempart,  comme  si  elles  avaient  été  entassées 
dans  la  vue  d'en  construire  des  tours  et  des  créneaux. 
Si  c'est  là  que  furent  les  enceintes  sacrées,  elles  étaient 
en  effet  défendues  par  les  plus  forts  ouvrages;  nul 
militaire  ne  pourrait  choisir  une  meilleure  position 
pour  protéger  ses  compatriotes,  ses  autels  et  ses 
dieux. 

Dans  le  lit  de  la  Pint ,  qui  baigne  le  pied  de  la  col- 
line, on  trouve  quatre  puits  remarquables;  ils  ont 
été  creusés  dans  un  roc  pyrileux,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  fer.  Lorsqu'ils  furent  découverts,  par 
une  personne  qui  passait  en  canot,  ils  étaient  cou- 
verts de  pierres  semblables  à  nos  meules,  percées  au 
centre;  le  trou  avait  quatre  pouces  de  diamètre,  et 
semble  avoir  servi  à  y  passer  une  anse  pour  pouvoir 
les  ôter  à  volonté.  Ces  puits  avaient  plus  de  trois  pieds 
de  diamètre  ,  et  avaient  été  construits  en  pierres  bien 
jointes. 

L'eau  étant  très-large,  je  pus  bien  examiner  ces 
puits  ;  leurs  couvercles  sont  cassés  en  morceaux,  et 
les  puits  mêmes  sont  comblés  de  pierres.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  n'aient  été  construits  de  main 
d'homme  ;  mais  on  s'est  demandé  quel  peut  avoir 
été  le  but  de  leur  construction  ,  puisqu'ils  sont  dans 
le  fleuve  même.  On  pourrait  répondre  que  probable- 
ment l'eau  ne  s'étendait  pas  alors  jusqu'à  cet  endroit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  puits  ressemblent  à  ceux  que 
l'on  a  décrits,  en  parlant  des  patriarches  :  ne  re- 
montaient-ils pas- à  cette  époque? 

On  reconnaît  aussi  un  ouvrage  circulaire  d'environ 
sept  à  huit  acres  d'étendue,  dont  les  remparts  n'ont 
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aujourd'hui  que  dix  pieds  de  hauteur  et  qui  sont  en- 
tourés d'un  fossé ,  excepté  en  une  partie  large  de 
deux  perches ,  oii  l'on  voit  une  ouverture  semblable 
à  celles  des  carrières  de  nos  grandes  routes  ' ,  qui 
conduit  dans  un  embranchement  de  la  baie.  A  l'ex- 
trémité du  fossé,  qui  rejoint  le  rempart  de  chaque 
côté  de  celte  route  ,  on  trouve  une  source  d'une  eau 
excellente;  et,  en  descendant  vers  le  plus  considéra- 
ble ,  on  découvre  la  trace  d'un  ancien  chemin.  Ces 
sources,  ou  plutôt  le  terrain  où  elles  se  trouvent,  a 
été  creusé  à  une  grande  profondeur  par  la  main  des 
hommes. 

La  maison  du  général  William-Vance  occupe  au- 
jourd'hui cette  porte,  et  son  verger  L'enceinte  sacrée. 

Monuments  de  Portsmouth.  (Ohio.  ) 

A  l'embouchure  du  Scioto,  on  voit  encore  un  an- 
cien ouvrage  de  fortification  qui  s'étend  sur  la  côte  de 
Kentucky,  près  de  la  ville  d'Alexandrie.  Le  peuple 
qui  habitait  ce  pays  paraît  avoir  apprécié  l'impor- 
tance de  cette  position. 

Du  côté  de  Kentucky  sur  l'Ohio,  vis-à-vis  l'embou- 
chure du  Scioto,  est  un  vaste  fort  avec  une  grande 
élévation  en  terre  près  de  l'angle  extérieur  du  sud- 
ouest,  et  des  remparts  parallèles.  Les  remparts  paral- 
lèles orientaux  ont  une  porte  qui  conduit  à  la  rivière 
par  une  pente  très-rapide  de  plus  de  dix  perches  :  ils 
ont  encore  de  quatre  à  six  pieds  de  hauteur,  et  com- 

I.  Tumjiike  road. 
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muniquent  avec  le  fort  par  une  porte.  Deux  petits 
ruisseaux  se  sont  creusé ,  autour  de  ces  remparts  de- 
puis qu'ils  sont  abandonnés,  des  lits  de  dix  à  vingt 
pieds  de  profondeur;  ce  qui  peut  faire  juger  de  l'an- 
tiquité de  ces  ouvrages. 

Le  fort ,  presque  carré,  a  cinq  portes  ;  ses  remparts 
en  terre  ont  encore  de  quatorze  à  vingt  pieds  de  hau- 
teur. 

De  la  porte  à  l'angle  nord-ouest  du  fort  s'étendent, 
presque  jusqu'à  l'Ohio ,  deux  remparts  parallèles  en 
terre,  et  vont  se  perdre  dans  quelques  bas-fonds  près 
du  bord.  La  rivière  parait  avoir  un  peu  changé  son 
cours  depuis  que  ces  remparts  ont  été  élevés.  On  voit 
un  monticule  à  l'angle  extérieur  sud -ouest  du  fort.  Il 
ne  semble  pas  qu'il  ait  été  destiné  à  servir  de  lieu  de 
sépulture  :  il  est  trop  vaste.  C'est  un  grand  ouvrage 
qui  s'élève  à  plus  de  vingt  pieds ,  et  dont  la  surface, 
très-unie,  peut  avoir  un  demi-acre;  il  me  paraît  avoir 
été  destiné  au  même  usage  que  les  carrés  de  Marietta. 
Entre  cet  ouvrage  et  l'Ohio ,  on  voit  une  belle  pièce 
de  terre.  On  a  trouvé  dans  les  remparts  de  ce  fort  une 
grande  quantité  de  haches,  d'armes,  de  pelles,  de 
canons  de  fusil,  qui  ont  évidemment  été  enfouis  par 
les  Français,  lorsqu'ils  fuyaient  devant  les  Anglais 
et  Américains  victorieux  ,  à  l'époque  de  la  prise  du 
fort  Duquesne,  nommé  plus  tard  fort  Pitt.  On  aper- 
çoit,  dans  ces  remparts  et  aux  environs,  les  traces 
des  fouilles  que  l'on  a  faites  pour  chercher  ces  objets. 

Plusieurs  tombeaux  ont  été  ouverts  ;  on  y  a  trouvé 
des  objets  qui  ne  laissent,  à  mon  avis,  aucun  doute 
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sur  leurs  auteurs  et  sur  l'époque  où  ils  ont  été  dé- 
posés. 

Il  y  a ,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière,  des 
ouvrages  plus  vastes  encore  et  plus  imposants  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer. 

En  commençant  par  le  bas-fond,  près  de  la  rive 
actuelle  de  Scioto,  qui  semble  avoir  changé  un  peu 
son  cours  depuis  que  ces  fortifications  ont  été  éle- 
vées, on  voit  deux  remparts  parallèles  en  terre,  sem- 
blables à  ceux  qui  se  trouvent  de  l'autre  côté  de 
rOhio,  que  nous  avons  décrit.  De  la  rive  de  Scioto  , 
ils  s'étendent  vers  l'orient  à  huit  ou  dix  perches, 
puis  s'élargissent  peu  à  peu,  de  distance  en  distance  , 
de  la  maison  de  M.  John  Brown,  et  s'élèvent  à  vingt 
perches.  Cette  colline  est  très-escarpée,  et  peut  avoir 
quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur;  le  plateau 
offre  un  terrain  uni,  fertile,  et  formé  par  les  allu- 
vions  de  l'Ohio.  On  y  voit  un  puits  qui  peut  avoir 
aujourd'hui  vingt-cinq  pieds  de  profondeur;  mais 
l'immense  quantité  de  cailloux  et  de  sable  que  l'on 
trouve  après  la  couche  de  terreau,  peut  faire  juger 
que  l'eau  de  ce  puits  était  jadis  de  niveau  avec  la  ri- 
vière, même  dans  le  temps  oij  ces  eaux  étaient  basses. 
Il  reste  quelques  traces  de  trois  tombeaux  circu- 
laires élevés  de  six  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  et 
renfermant  chacun  près  d'un  acre.  Non  loin  de  là  est 
un  ouvrage  semblable,  mais  beaucoup  plus  élevé, 
qui  peut  avoir  encore  vingt  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire et  contenir  un  acre  de  terrain.  Il  est  circu- 
laire ,  et  l'on  y  voit  des  remparts  qui  conduisent  jus- 
qu'au sommet,  mais  ce  n'était  point  un  cimetière. 
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Cependant  il  y  en  a  un  près  de  là,  de  forme  conique, 
dont  le  sommet  a  au  moins  vingt-cinq  pieds  de  hau- 
teur, et  qui  est  rempli  de  cendres  du  peuple  qui 
construisit  ces  fortifications;  on  en  trouve  un  sem- 
blable au  nord-ouest,  qui  est  entouré  d'un  fossé  d'en- 
viron six  pieds  de  profondeur ,  avec  un  trou  au  mi- 
lieu. Deux  autres  puits,  qui  ont  encore  dix  ou  douze 
pieds  de  profondeur,  me  paraissent  avoir  été  creusés 
pour  servir  de  réservoir  d'eau  ,  et  ressemblent  à  ceux 
que  j'ai  décrits  plus  haut.  Près  de  là,  on  voit  un 
rempart  d'un  accès  facile,  mais  élevé  si  haut,  qu'un 
spectateur,  placé  à  son  sommet,  verrait  tout  ce  qui 
se  passe. 

Deux  remparts  parallèles ,  longs  de  deux  milles ,  et 
hauts  de  six  à  dix  pieds,  conduisent  de  ces  ouvrages 
élevés  au  bord  de  l'Ohio;  ils  se  perdent  sur  les  bas- 
fonds  près  la  rivière,  qui  semble  s'en  être  éloignée  de- 
puis l'époque  de  leur  construction.  Entre  ce  rempart 
et  le  fleuve,  il  y  a  des  terres  aussi  fertiles  que  toutes 
celles  que  l'on  trouve  dans  la  belle  vallée  de  l'Ohio, 
et  qui ,  cultivées ,  ont  pu  suffire  aux  besoins  d'une 
nombreuse  population.  La  surface  de  la  terre ,  entre 
tous  ces  remparts  parallèles,  est  unie,  et  semble 
même  avoir  été  aplanie  par  l'art.  C'était  la  route  pour 
aller  aux  hautes-places  ;  les  remparts  auront  servi  à 
défendre  et  clore  les  terres  cultivées. 

Je  n'ai  vu,  dans  le  pays  bas,  qu'un  de  ces  cime- 
tières peu  large,  et  qui  paraît  avoir  été  celui  du  peuple 
qui  habitait  la  plaine. 
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Monuments  qu'on  voit  sur  les  bords  du  Petit-Miami. 

Ces  fortifications ,  dont  plusieurs  voyageurs  ont 
parlé,  sont  dans  une  plaine  presque  horizontale,  à 
deux  cent  trente-six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière,  entre  deux  rives  très-escarpées.  Des  portes, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  embrasures,  conduisent 
dans  les  remparts.  La  plaine  s'étend  à  un  demi-mille 
à  l'est  de  la  roule.  Toutes  ces  fortifications,  excepté 
celles  de  Test  et  de  l'ouest,  où  passe  la  route,  sont 
entourées  de  précipices.  La  hauteur  du  rempart  dans 
l'intérieur  varie  suivant  la  forme  du  terrain  extérieur, 
étant,  en  général,  de  huit  à  dix  pieds;  mais,  dans  la 
plaine,  elle  est  de  dix-neuf  pieds  et  demi,  et  la  base 
de  quatre  perches  et  demie.  Dans  quelques  endroits, 
les  terres  semblent  avoir  été  entraînées  par  les  eaux 
qui  filtrent  de  l'intérieur. 

A  une  vingtaine  de  perches,  à  l'est  :le  la  porte  par 
laquelle  la  route  passe,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche , 
deux  tertres  d'environ  onze  pieds  de  hauteur,  dont 
descendent  des  gouttières  qui  paraissent  avoir  été 
faites  à  dessein  pour  communiquer  avec  les  branches 
de  la  rivière,  de  chaque  côté.  Au  nord-est  de  ces  élé- 
vations, et  dans  la  plaine,  on  voit  deux  chemins, 
larges  d'une  perche,  et  hauts  de  trois  pieds,  qui, 
parcourant  presque  parallèlement  un  espace  d'un 
quart  de  mille,  vont  former  un  demi-cercle  irrégulier 
autour  d'une  petite  élévation.  A  l'extrémité  sud-ouest 
de  l'ouvrage  fortifié,  on  trouve  trois  routes  circu- 
laires ,  de  trente  et  quarante  perches  de  longueur , 
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taillées  dans  le  précipice  entre  le  rempart  et  la  rivière. 
Le  rempart  est  en  terre.  On  a  fait  beaucoup  de  con- 
jectures sur  le  but  que  s'étaient  proposé  les  construc- 
teurs de  cet  ouvrage ,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante- 
huit  portes;  il  est  possible  que  plusieurs  de  ces 
ouvertures  soient  l'effet  de  l'eau  qui ,  rassemblée  dans 
l'intérieur  ,  s'est  frayé  un  passage.  Dans  d'autres  par- 
ties, le  rempart  peut  n'avoir  point  été  achevé. 

Quelques  voyageurs  ont  supposé  que  cet  ouvrage 
n'avait  eu  d'autre  but  que  l'amusement.  J'ai  tou- 
jours doulé  qu'un  peuple  sensé  ait  pris  tant  de  peine 
pour  un  but  si  frivole.  Il  est  probable  que  ces  ou- 
vertures n'étaient  point  des  portes,  qu'elles  n'ont 
pu  même  être  produites  par  l'action  des  eaux  ;  mais 
que  l'ouvrage  ,  pour  d'autres  causes,  n'a  pas  été  ter- 
miné. 

Les  trois  chemins,  creusés  avec  de  grands  efforts 
dans  le  roc,  et  le  sol  pierreux,  parallèlement  au 
Petit-Miami ,  paraissent  avoir  été  destinés  à  servir  de 
portes  pour  inquiéter  ceux  qui  passeraient  la  rivière. 
J'ai  appris  que,  dans  toutes  leurs  guerres,  les  In- 
diens font  usage  de  semblables  chemins.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  déciderai  pas  si  (comme  on  le  croit 
assez  généralement  )  toutes  ces  fortifications  sont 
l'ouvrage  d'un  même  peuple  et  d'une  même  époque. 

Quant  aux  routes,  assez  semblables  à  nos  grandes 
routes,  si  elles  étaient  destinées  à  la  course,  il  est 
probable  que  les  tertres  servaient  de  point  de  départ 
et  d'arrivée,  et  que  les  athlètes  en  faisaient  le  tour. 
Le  terrain  que  les  remparts  embrassent,  aplani  par 
l'art,  peut  avoir  été  l'arène  ou  le  lieu  où  l'on  celé- 
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brailles  jeux.  Nous  ne  l'affirmerons  pas;  mais  Rome 
et  l'ancienne  Grèce  offrent  de  semblables  ouvrages. 
Le  docteur  Daniel  Drake  dit,  dans  la  Description 
de  Cincinnati:  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  excavation;  elle 
«  a  douze  pieds  de  profondeur,  son  diamètre  en  a 
«cinquante;  elle  ressemble  à  un  puits  à  demi  rem- 

•  pli... 

On  a  trouvé  quatre  pyramides  ou  monticules  dans 
la  plaine;  la  plus  considérable  est  à  l'ouest  de  l'en- 
clos, à  la  distance  de  cinq  cents  jarrf^  (aunes);  elle 
a  aujourd'hui  trente-sept  pieds  de  hauteur;  c'est  une 
ellipse  elont  les  axes  sont  dans  la  proportion  de  i  à  2  ; 
sa  base  a  cent  cinquante  pieds  de  circonférence  ; 
la  terre  qui  l'entoure  étant  de  trente  ou  quarante 
aunes  de  distance  plus  basse  que  la  plaine,  il  est 
probable  qu'elle  a  été  enlevée  pour  sa  construction; 
ce  qui,  d'ailleurs,  est  confirmé  par  sa  structure  inté- 
rieure. On  a  pénétré  presque  jusqu'au  centre,  com- 
posé de  marne  et  de  bois  pourri  ;  on  n'y  a  trouvé 
<|iie  quelques  ossements  d'hommes,  une  partie  d'un 
bois  de  cerf  et  un  pot  de  terre  renfermant  des  co- 
quilles. A  cinq  cents  pieds  de  cette  pyramide,  au 
nord-ouest,  il  y  en  a  une  autre  d'environ  neuf  pieds 
de  hauteur,  de  forme  circulaire,  et  presque  aplatie 
au  sommet  :  on  n'y  a  trouvé  que  quelques  ossements 
et  une  poignée  de  grains  de  cuivre  qui  avaient  été 
enfilés.  Le  monticule  qui  se  voit  à  l'intersection  des 
deux  rues  dites  Thiri  et  Main ,  est  le  seul  qui  coïn- 
cide avec  les  lignes  fortifiées  que  nous  avons  décrites; 
il  a  huit  pieds  de  hauteur,  cent  vingt  de  longueur  et 
soixante  de  largeur  ;  sa  figure  est  ovale ,  et  ses  axes 
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répondent  aux  quatre  poinls  caidioaux.  Sa  construc- 
tion est  bien  connue,  et  tout  ce  qu'on  y  a  trouvé 
a  été  soigneusement  recueilli.  Sa  première  couche 
était  de  gravier  élevé  au  milieu;  la  couche  suivante, 
formée  de  gros  cailloux ,  était  convexe  et  d'une  épais- 
seur uniforme  ;  sa  dernière  couche  consistait  en 
marne  et  en  terre.  Ces  couches  étaient  entières,  et 
doivent  avoir  été  construites  après  que  l'on  eut  dé- 
posé dans  ce  tombeau  ces  objets  que  Ton  y  a  trouvés. 
Voici  le  catalogue  des  plus  remarquables  : 

- 1°  Des  morceaux  de  jaspe,  de  cristal  de  rocher, 
de  granit ,  et  cylindriques  aux  extrémités  ,  et  rebom- 
bés au  milieu ,  terminés  par  un  creux ,  en  forme  d'an- 
neaux. 

2°  Un  morceau  de  charbon  rond ,  percé  au  centre 
comme  pour  y  introduire  un  manche ,  avec  plu- 
sieurs trous  régulièrement  disposés  sur  quatre  li- 
gnes. 

3®  Un  autre  d'argile,  de  la  même  forme,  ayant  huit 
rangs  de  trous,  et  bien  poli. 

4°  Un  os  orné  de  plusieurs  figures,  que  l'on  pré- 
sume des  hiéroglyphes. 

5°  Une  figure  sculptée,  représentant  la  tête  et  le 
bec  d'un  oiseau  de  proie  (qui  est  peut-être  un  aigle  ). 

6°  Un  morceau  de  minede-plomb  (galena) ,  comme 
on  en  a  trouvé  dans  d'autres  tombeaux. 

7°  Du  talc  (mica  membranacea). 

8°  Un  morceau  ovale  de  cuivre  avec  deux  trous. 

9°  Un  plus  grand  morceau  du  même  métal  avec 
des  creux  et  des  rainures. 

Ces  objets  ont  été  décrits  dans  les  quatrième  et 
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cinquième  volumes  des  Transactions  philosophiques  amé- 
ricaines... Le  professeur  Barton  présume  qu'ils  ont 
servi  d'ornements,  ou  qu'on  les  employait  dans  les 
cérémonies  superstitieuses. 

M.  Drake  a  découvert  depuis ,  dans  ce  monument  : 

io«  Une  quantité  de  grains  ou  de  fragments  de 
petits  cylindres  creux,  qui  paraissent  faits  d'os  ou 
d'écaillés. 

Il»  Une  dent  d'un  animal  Carnivore,  qui  parait 
être  celle  d'un  ours. 

Ta»  Plusieurs  coquilles,  qui  semblent  du  genre 
bucciniim ,  et  taillées  de  manière  à  servir  aux  usages 
ordinaires  de  la  vie,  et  presque  calcinées. 

i3°  Plusieurs  objets  en  cuivre,  composés  de  deux 
plaques  circulaires  concaves-convexes,  réunies  par 
un  axe  creux,  autour  duquel  il  a  trouvé  le  fil  ;  le 
tout  est  tenu  par  les  os  d'une  main  d'homme.  On  en 
a  trouvé  de  semblables  dans  plusieurs  (ndroits  de  la 
ville.  La  matière  dont  ils  sont  faits  est  de  cuivre  pur 
et  de  la  rosette;  ils  sont  couverts  de  vert-de-gris. 
Après  avoir  enlevé  ce  carbonate,  on  a  trouvé  que 
leur  gravité  spécifique  était  de  7,545,  et  de  7,857. 
Ils  sont  plus  durs  que  les  feuilles  de  cuivre  ordi- 
naire; mais  on  n'y  voit  aucune  figure,  aucun  orne- 
ment. 

140  Des  ossements  humains.  On  n'a  pas  découvert 
plus  de  vingt  ou  trente  squelettes  dans  tous  ces  mo- 
numents; quelques-uns  étaient  renfermés  dans  de 
grossiers  cercueils  de  pierre,  et  généralement  en- 
tourés de  cendres  et  de  chaux. 

Ces  ouvrages  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  des 
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fortifications  construites  dans  un  but  militaire;  leur 
site  n'est  point  une  raison  suffisante  ;  on  sait  que  la 
plupart  des  lieux  destinés  au  culte  religieux ,  en 
Grèce,  à  Rome,  en  Judée,  étaient  situés  sur  les  hau- 
teurs. M.  Drake  croit  que  les  anciens  ouvrages  que 
l'on  trouve  dans  le  pays  de  Miami  sont  les  vestiges 
des  villes  qu'habitaient  ces  peuples  dont  nous  ne  re- 
trouvons plus  d'autre  trace,  et  son  opinion  me  pa- 
raît très-probable. 
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SUR  L'ORIGINE  ET  L'ÉPOQUE 
DES  MONUMENTS  ANCIENS  DE  L'OHIO. 


PAR  M.   MALT£-BhL\. 


Nous  n'ehtreprenoDs  pas  d'établir  une  hypothèse 
affirmative  sur  le  peuple  qui  a  pu  construire  les  soi- 
disant  fortifications  disséminées  sur  l'Ohio,  ni  sur 
l'époque  à  laquelle  ces  monuments  remontent;  notre 
but  est  plutôt  négatif,  et  nous  chercherons  à  réduire 
à  leur  juste  valeur  les  notions  exagérées  que  les 
Américains  se  sont  formées  de  ces  restes  d'une  civi- 
lisation antérieure  à  l'arrivée  des  colonies  euro- 
péennes. Le  déluge,  l'Atlantide  avec  ses  empires,  les 
Celtes,  les  Phéniciens,  les  dix  tribus  d'Israël,  les 
Scandinaves,  même  la  migration  des  peuples  aztè- 
ques ,  lorsqu'ils  fondèrent  le  royaume  d'Anahuac , 
ne  nous  paraissent  pas  présenter  des  rapports  néces- 
saires avec  ces  monuments  d'une  nature  simple  et 
rustique,  mais  surtout  locale.  Considérons  de  sang- 
froid  tous  les  caractères  de  ces  monuments  et  des 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  leur  enceinte;  le  lecteur 
judicieux  formera  ensuite  lui-même  son  opinion. 
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Forme  et  situation  des  enceintes. 

Rien  dans  l'élévation  des  remparts  ni  dans  le  choix 
des  positions  n'indique  chez  le  peuple  auteur  de  ces 
enceintes  un  caractère  plus  belliqueux ,  ni  un  degré 
de  puissance  supérieur  à  ce  qu'on  verrait  encore  au- 
jourd'hui chez  les  tribus  iroquoises,  chipperaies  ou 
autres,  si  elles  jouissaient  de  leur  liberté  entière,  loin 
de  la  suprématie  des  Anglo-Américains.  Ces  enceintes 
ne  sont  nullement  comparables  aux  Théocallis  du 
Mexique,  ni  pour  l'élévation,  ni  pour  la  masse.  Le 
seul  trait  de  régularité,  c'est  la  réunion  d'une  en- 
ceinte carrée  avec  une  autre  circulaire,  surtout  Point- 
Creek  et  Marietta ,  près  Newark,  et  cette  circonstance 
a  probablement  fait  naître  l'idée  d'une  destination 
religieuse.  Nous  trouvons  bien  plus  naturel  de  con- 
sidérer dans  les  trois  cas  indiqués,  le  fort  rond  comme 
la  demeure  du  cacique  et  de  sa  famille,  tandis  que 
l'enceinte  carrée  paraît  avoir  enfermé  les  huttes  de  la 
peuplade.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  Japon  et  dans  les 
îles  Océaniques  ,  nous  trouvons  la  famille  régnante 
logée  dans  des  enceintes  séparées,  et  pourtant  atte- 
nantes aux  villes  ou  villages.  Les  fortifications  sur  le 
Petit-Miami  offrent  des  entrées  extrêmement  étroites, 
et  disposées  de  manière  qu'un  ennemi  ne  puisse  pas 
facilement  les  reconnaître.  Si  on  suppose  l'ensemble 
de  l'enceinte  entourée  de  broussailles,  ce  sont  les 
clôtures  des  villages  décrites  par  Gili ,  dans  sa  des- 
cription de  la  Guiane.  Enfin,  tous  ces  forts  sont 
placés  de  manière  à  avoir  deux  sorties ,  l'une  sur 
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l'eau,  l'aulre  sur  les  champs,  ce  qui  achève  de  leur 
donner  le  caractère  de  villages  fortifiés.  Si  c'étaient 
des  temples,  ils  seraient  eu  moindre  nombre  et  dans 
des  positions  plus  saillantes. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  adopter  exclusive- 
ment cette  explication.  Le  fort  rond  de  Clrclev'ille  étant 
égal  en  superficie  à  l'enceinte  carrée,  peut,  avec  rai- 
son ,  faire  naître  l'idée  d'un  sanctuaire  précédé  d'une 
enceinte  où  le  peuple  était  admis.  Les  élévations  cen- 
trales, avec  des  parements,  présentent  l'apparence, 
soit  d'un  autel,  soit  d'un  siège  déjuge;  mais  ces  re- 
lations manquent  dans  les  autres  ronds. 

Dans  les  trois  élévations  rondes  réunies  au  temple, 
T^TQ^  Portsmouth ,  ii\\  confluent  de  Scioto  et  d'Ohio, 
nous  sommes  d'autant  plus  tentés  de  voir  des  places 
de  sacrifices ,  que  rien  dans  ce  lieu  n'indique  une  en- 
ceinte d'habitation. 

Deux  collines  rondes,  renfermées  dans  le  milieu 
d'une  grande  enceinte  ,près  Chillicoche  (  Archœologia 
americana) ,  réunissent  peut-être  les  deux  destin? tions; 
l'une  a  pu  servir  de  base  à  quelque  autel  ou  à  quelque 
autre  construction  religieuse;  l'autre,  enfermer  une 
demeure  de  cacique.  Il  nous  semble  que  ces  distinc- 
tions méritent  quelque  attention  de  la  part  des 
antiquaires  américains,  et  qu'en  observant  ces  mo- 
numents ils  devraient,  autant  que  possible,  faire 
creuser  le  sol,  pour  vérifier  s'il  ne  reste  pas  quelque 
trace  de  la  destination  spéciale  de  chacun. 
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Rapports   entre  les  lumiili  et  les  fortifications. 

Les  antiquaires  américains  ont  quelquefois  voulu 
distinguer  le  peuple  auteur  des  tnmitli,  ou  colonnes 
artificielles  coniques,  d'avec  les  fo.idatenrs  des  forts 
eircnlaires  ou  anguleux  ;  mais  les  faits  qu'ils  citent  ne 
sont  pas  très-concluants. 

D'abord  il  est  certain  que  les  collines  sépulcrales 
de  forme  conique  couvrent  toute  la  Russie  et  une 
partie  de  la  Sibérie,  sans  que  les  doctes  travaux  de 
Pallas,  de  Kappen  et  d'autres,  aient  pu  établir  au- 
cune distinction  bien  nette  entre  les  diverses  nations 
dont  ces  simples  et  imposants  monuments  recouvrent 
les  cendres.  On  assure  que  ces  tumuh  se  retrouvent 
depuis  les  v[\onis Rocky,  dans  l'ouest,  jusqu'aux  monts 
Alleghany  dans  l'est  ». 

Ceux  sur  la  rivière  Muskingum  ont  une  base  formée 
de  briques  bien  cuites,  sur  lesquelles  on  trouve  des 
ossenients  humains  calcinés  entremêlés  de  charbons. 
Ainsi  les  peuples  qui  les  ont  élevés  brûlaient  d'abord 
les  corps  de  leurs  morts,  et  l«s  recouvraient  ensuite 
de  terre. 

Près  de  Circleville,  un  tumulus  Sivfih  près  de  trente 
pieds  de  haut,  et  renfermait  divers  objets  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

En  descendant  l'Ohio,  les  tumuli  augmentent  en 
nombre.  Il  y  en  a  quelques-uns  en  pierre;  mais  ils 
paraissent  appartenir  à  la  race  d'Indiens  actuellement 
subsistance. 

1.  Archteologia. 
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Nous  parlerons  des  squelettes  trouvés  dans  ces 
tumidi;  mais  en  nous  bornant  à  considérer  la  po- 
sition relative  des  tumuli  et  des/ôr/^,  nous  ne  pouvons 
guère  douter  de  l'identité  du  peuple  qui  a  élevé  les 
uns  et  les  autres. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  supposent  une  popula- 
tion nombreuse,  puissante,  civilisée;  ils  ne  suppo- 
sent qu'une  posesssion  tranquille  du  pays,  telle  que, 
selon  les  traditions  indigènes  rapportées  par  Hec- 
kwelder,  les  Allighewi  ou  Alleghany  en  avaient  avant 
l'invasion  des  Lennilénaps  et  des  Iroquois. 

Le  rapprochement  de  ces  collines  funéraires,  de 
ces  villages  fortifiés,  de  ces  enceintes  privilégiées  de 
caciques ,  de  ces  autels  ou  places  de  sacrifices , 
nous  paraît  indiquer  le  séjour  prolongé  d'un  seul  et 
même  peuple  su."  les  bords  de  l'Ohio. 

Squelettes  trouvés  dans  les  tumuli. 

Les  squelettes  trouvés  dans  les  tumidi  ^  nous  dit 
M.  Atwater  • ,  ne  sauraient  appartenir  à  la  race  ac- 
tuelle des  Indiens.  Ceux-ci  ont  la  taille  élevée,  un 
peu  mince,  et  les  membres  droits  et  longs;  les  sque- 
lettes appartiennent  à  des  hommes  petits ,  mais 
carrés.  Ils  n'avaient  que  cinq  pieds  en  général ,  et 
très-rarement  six.  Leur  front  était  abaissé  (avec  une 
saillie  au-dessus  des  yeux  ) ,  les  os  de  pommette 
étaient  saillants ,  la  face  courte,  mais  large  par  le  bas, 
les  yeux  grands ,  le  menton  proéminent*. 

I    Jrchaologia  I. 
2.  {lit m. 
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Ce  signalement  ne  convient  pas  à  la  raceiroquoise, 
algonquine,  nadowessienne,  à  cette  race  qui  domine 
dans  la  partie  .«eptentrionale  des  bassins  du  Mississipi 
et  du  Missouri ,  mais  elle  répond  sur  beaucoup  de 
points  à  la  configuration  des  indigènes  de  la  Floride 
et  du  Brésil. 

Un  crâne  humain  très-grand ,  figuré  dans  VÂrchœo- 
logis ,  présente  beaucoup  de  caractères  de  la  race  nègre 
africaine. 

Corps  trouvés  dans  les  cavernes  du  Kentucky. 

Les  rochers  calcaires  du  Kentucky  renferment  de 
nombreuses  et  de  grandes  cavernes  où  abonde  le 
nilre,  et  où  règne  d'ailleurs  une  grande  sécheresse. 
On  y  découvre  beaucoup  de  corps  humains  de  tout 
âge  et  des  deux  sexes,  quelquefois  légèrement  enter- 
rés au-dessus  de  la  surface  du  sol ,  mais  couverts 
avec  soin  de  plusieurs  enveloppes.  Un  de  ces  corps 
en  avait  quatre;  la  première  d'une  peau  de  cerf 
séchée,  et  rendue  lisse  par  le  frottement;  la  seconde 
était  également  de  peau ,  mais  on  n'avait  fait  qu'en  ' 
enlever  les  poils  avec  un  instrument  tranchant;  la 
troisième  couverture  était  d'une  toile  grossière,  et  la 
quatrième  était  de  la  même  matière,  mais  ornée  d'un 
plumage  artificiellement  arrangé ,  de  manière  à  mettre 
le  porteur  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité;  enfin, 
c'était  un  habit  de  plumes ,  tel  qu'on  en  fait  encore 
sur  la  côte  nord-ouest  ».  Le  corps  était  conservé  dans 

1.  Nous  reviendrons  sur  celle  cii  constance. 
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un  état  de  sécheresse  qui  le  fait  ressembler  à  une 
momie;  mais  nulle  part  on  n'y  trouva  des  substances 
aromatiques  ni  bitumineuses;  il  n'y  avait  point  d'in- 
cision au  ventre  par  où  les  entrailles  auraient  pu 
être  extraites.  Point  de  bandages;  la  peau  était  entière 
et  d'une  teinte  noirâtre  ou  brune  (  duskj).  Le  corps 
était  dans  la  position  d'un  homme  huche  sur  les  pieds 
et  le  derrière,  ayant  un  bras  autour  de  la  cuisse  et 
l'autre  sous  le  siège  1. 

Le  savant  Américain  qui  nous  a  fourni  ce  fait  pense 
avoir  observé,  dans  les  formes  de  ce  squelette,  et 
surtout  de  l'angle  facial ,  une  grande  similitude  «  avec 
«  la  race  des  Malais  qui  peuple  les  îles  du  grand  océan 
«  Pacifique.  » 

De  semblables  momies  (  comme  on  les  appelle  en 
Amérique) ont  été  trouvées  dans  le  Tennessee  orien- 
tal ».  La  couverture  en  plumes  n'y  manquait  pas, 
mais  la  toile  était  une  espèce  de  papier  fait  de  feuilles 
de  plantes.  On  avait  placé  beaucoup  de  ces  corps 
dans  de  petites  chambres  carrées,  formées  de  dalles 
de  pierre.  Dans  un  de  ces  rapports,  on  dit  que  leurs 
mains  paraissent  avoir  été  de  petite  dimension ,  chose 
qui  ne  convient  pas  au  Malais. 

La  position  des  corps  et  les  chambres  de  pierres 
planes  rappellent  bien  le  monument  de  Kiwik,  en  Sca- 
nie,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  les 
anciennes  Annales  des  Voyages;  mais  ces  deux  traits 
peuvent  être  communs  à  beaucoup  de  peuples  :  d'ail- 

1.  Lettre  de  M.  Mitchi  1  ,  Archaologia ,  p;ig.  3i8. 

2.  Idem,  pag.  3o3. 
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leurs,  les  corps  de  Kiwik  élaient  sans  couvertuies-, 
et  leur  position  était  bien  plus  courbée;  la  cham- 
bre était  bien  plus  grande  et  au-dessus  de  la  surface 
du  sol. 

Si  les  squelettes  présentent  l'angle  facial  des  Malais 
et  les  petites  mains  des  Hindous,  il  est  impossible  de 
trouver  rien  de  plus  opposé  au  caractère  physique 
des  Scandinaves ,  des  Germains ,  des  Goths  et  des 
Celtes. 

Idoles  et  objets  sacrés. 

Nous  avons  donné  »  une  figure  d'une  idole  ou  vase 
sacré  à  trois  têtes ,  trouvée  sur  la  branche  Cany  de  la 
rivière  de  Cumberland;  nous  sommes  d'accord  avec 
les  antiquaires  américains,  qui  y  voient  une  trace  de 
cette  idée  de  Trinité  divine,  si  généralement  répan- 
due en  Asie,  spécialement  dans  l'Inde.  Mais  nous 
devons  leur  rappeler  que,  chez  un  perple  malais, 
les  Otaïtiens,  il  existe  aussi  la  doctrine  d'une  sorte 
de  Trinité ,  composée  cVOromatta ,  Meidia  et  Aroa-te- 
Mani.  Il  serait  important  d'en  rechercher  les  traces 
chez  les  habitants  des  îles  Carolines,  des  îles  Sand- 
wich, et  de  la  côte  nord-ouest. 

Cette  idole  trinitaire,  au  surplus,  n'::  rien  dans  la 
physionomie  qui  soit  précisément  mongole  ou  tar- 
tare,  quoi  qu'en  dise  V Archœologia.  Le  caractère  est 
plutôt  indien  ou  malais. 

I.  Nouvelles  Annales  des  Voya^as ,  todi.  XIX,  pag.  l'^: 
Jrchaologia,  pag.  238,  289. 
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Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'idole  Irouvée  à 
Lexington  (Kentucky),  et  figurée  dans  VArchœo- 
log'ia,  p.  21.  Il  est  vrai  que  la  manière  d'arranger 
les  cheveux  et  l'espèce  de  placenta  placé  sur  la  tête 
rappelle  une  figure  trouvée  dans  la  Russie  méridio- 
nale, et  dessinée  dans  Pallas;  mais  la  physionomie 
diffère  de  celles  de  toutes  les  races  tartares. 

Nous  devons  signaler,  par  exception  ,  l'idole  figurée 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages ,  et  qui,  selon 
notre  conjecture,  approuvée  par  le  savant  M,  de 
Humboldt ,  représente  un  Bur-khan  ou  esprit  céleste- 
Elle  a  une  physionomie  mongole  très-marquée  ». 

Un  trait  important  distingue  des  idoles  mongoles, 
chinoises  et  malaises ,  les  figures  considérées  comme 
idoles  des  peuples  anciens  sur  l'Ohio;  les  premières 
ont  l'air  furieux  ,  le  visage  en  contorsion  ,  et  les  traits 
difformes;  les  secondes  ont  la  physionomie  douce  et 
tranquille, 

Il  est  bien  à  déplorer  que  plusieurs  de  ces  monu- 
ments, aussitôt  trouvés  ,  sont  détruits  par  l'ignorance 
et  par  une  avidité  mal  éclairée.  Un  des  plus  cui  eux 
de  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  le  Tennessee  a  subi  ce 
sort  :  c'était  le  buste  d'un  homme  en  marbre ,  tenant 
devant  lui  un  vase  en  forme  hémisphérique  {bowl), 
où  il  y  avait  un  poisson  ».  Il  est  des  idoles  chinoises 
et  indiennes  qui  portent  également  un  poisson. 

On  ne  cite  aucune  idole  année  ou  cuirassée ,  comme 
fêlaient  celles  des  Scandinaves. 

1.  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  1.  c.  :  Archaologiaj  p.  2i5. 

2.  LoUrc  de  M.  Fiske  dans  VArchœologia  ,  p.  307. 
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Ouvrages  de  l'Art. 

V Ji'chœologia  donne  le  dessin  de  plusieurs  haches, 
pointes  de  javelots,  et  d'autres  instruments  de  guerre 
en  granit  et  autres  rochers,  ainsi  que  des  cristaux 
qui  ont  servi  d'ornements  :  elle  parle  aussi  des  mi- 
roirs en  mica  lamellaire,  et  de  divers  ornements  en  or, 
argent  et  cuivre;  mais  elle  n'en  donne  pas  la  figure. 
L'art  le  plus  répandu  et  le  plus  perfectionné  chez 
ces  anciens  peuples  a  dû  être  celui  du  potier. 
UJrckœologia  a  figuré  quelques  pots  et  autres  vases 
en  terre  argileuse  assez  bien  formés,  et  qui  ont  été 
cuits  dans  le  feu  ».  Les  urnes  paraissent  faites  d'une 
composition  semblable  à  celle  dont  nous  faisons  nos 
creusets. 

On  a  trouvé  des  vases  artistement  taillés  dans  une 
espèce  de  talc  graphique ,  semblable  à  celui  dont  sont 
faites  les  idoles  chinoises;  cette  roche  n'est  pas  connue 
à  l'ouest  des  monts  Alleghany,  et  ces  vases  ont  dû 
ven'r  de  loin. 

Ils  faisaient  de  bonnes  briques;  du  moins,  on  en 
trouve  d'excellentes  dans  les  tumu/i;  mais  elles  man- 
quent dans  les  enceintes  fortifiées,  dont  les  remparts, 
après  examen,  n'ont  présenté  que  des  couches  de 
terre,  de  pierres  et  de  bois.  Peut- être  les  briques 
n'élaient-elles  pas  assez  abondantes  pour  être  em- 
ployées à  ces  constructions;  peut-être  l'invention  de 
l'art  de  les  cuire  est-elle  postérieure  à  l'époque  des 

i.  Archœologia ,  pag.  223  et  suiv. 
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fortifications.  On  est  fondé  à  croire  qu'ils  ne  bâtis- 
saient pas  de  maisons  en  briques,  puisqu'on  n'en  a 
pas  trouvé  de  restes.  Les  emplacements  des  maisons, 
ou  plutôt  des  cabanes,  ne  sont  reconnaissables  que 
par  des  espèces  de  parvis  en  terre  battue ,  qui  ont  dû 
servir  de  parquet.  Ces  cabanes  paraissent  avoir  été 
rangées  en  lignes  parallèles  *. 

Mais  de  tous  les  détails  relatifs  aux  ar!s  de  cet  an- 
cien peuple,  voici  le  trait  le  plus  positif  :  les  tissus 
couverts  de  plumes,  dans  lesquels  les  corps  morts 
desséchés  se  trouvent  enveloppés,  ressemblent  par- 
faitement aux  tissus  du  même  genre  rapportés ,  par 
les  navigateurs  américains  ,  des  lies  Sandwich,  des 
iles  Fidgi  et  de  Wastash  ou  de  Noutka-Sound  *.  Même 
adresse  à  rattacher  chaque  plume  à  un  fil  sortant  du 
tissu;  même  effet  à  l'égard  de  l'eau  qui  passe  par- 
dessus sans  le  mouiller,  comme  par-dessus  le  dos 
d'un  canard.  La  guerre  qui  eut  lieu  dans  l'île  de 
Toconraba,  une  des  Fidgi,  fut  décidée  par  l'interven- 
tion de  quelques  Américains  qui  rapportèrent  à  New- 
York  un  certain  nombre  d'objets  manufacturés,  soit 
aux  îles  Fidgi,  soit  dans  d'autres  îles  de  la  mer  du 
Sud.  Non -seulement  les  tissus,  mais  aussi  divers 
échantillons  de  sculpture  en  bois,  furent  confrontés 
avec  des  objets  semblables,  trouvés  dans  les  cavernes 
du  Kentucky  et  les  tumnli  d'OIiio  '. 

Cette  donnée  serait  plus  précieuse  encore,  si  les 


1.  Arch(vologia ,  pag.  226,  3it,  etc. 

2.  MitcLill,  dans  VArchœologia ,  pag.  SlQ. 

3.  Médical  Repository  (de  New-York),  vol.  XYIU,  p.  187. 
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antiquaires  américains  avaient  eu  soin  de  faire  des- 
siner et  graver  ces  objets  empreints  d'un  caractère 
plus  spécial  que  les  liaches,  les  pots  et  d'autres  objets 
bien  moins  caractérisés. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  réuni  tout  ce  qui,  dans  les  divers  rap- 
ports sur  les  antiquités  de  l'Ohio,  du  Kentucky  et 
du  Tennessee,  nous  a  paru  propre  à  donner  à  ces 
divers  restes  d'anciens  habitants  un  caractère  histo- 
rique spécial.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront 
d'accord  avec  nous  sur  la  difficulté  extrême  de  trou- 
ver, dans  le  caractère  vague  de  ces  monuments  sim- 
ples et  rustiques ,  aucun  indice  certain  sur  leur 
origine  et  leur  époque. 

Les  objets  qu'on  a  cru  devoir  rapporter  à  un  cuite 
religieux  quelconque  nous  ont  offert  un  caractère 
asiatique. 

Les  objets  d'art  les  mieux  caractérisés  nous  ont 
présenté  un  caractère  polynésien  ou  malais.  Ces  deux 
indices  peuvent  se  ramener  à  un  seul  point  de  vue. 
Les  peuples  de  l'Océanie  ont  vécu  en  commun  avec 
ceux  de  l'Asie  orientale  et  avec  ceux  de  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique. 

Tout  détail  ultérieur  sur  la  migration  de  ce  peuple 
pour  arriver  sur  les  bords  de  l'Ohio  serait  entière- 
ment hasardé  et  inutile  dans  l'état  actuel  des  con- 
nais sances. 

La  réunion  de  ce  peuple  en  villages  considérables, 
placés  près  les  fleuves ,  dans  des  positions  agréables , 
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sur  un  sol  fertile ,  semble  indiquer  une  nation  agri- 
cole, et  qui  avait,  du  moins  en  grande  partie,  aban- 
donné la  vie  du  chasseur.  Il  paraît  même  que 
dans  les  objets  trouvés  dans  les  tumidi ,  et  dans  les 
cavernes,  rien  ne  rappelle  les  instruments  de  la 
chasse.  Pourtant  il  parait  qu'ils  ne  possédaient  au- 
cune espèce  de  bestiaux,  on  n'en  retrouve  ni  cornes 
ni  cuirs. 

Les  vases  sculptés  en  l.^lc  graphique  semblent  in- 
diquer un  commerce  avec  la  Chine,  et  par  conséquent 
un  état  de  paix  et  de  tranquillité.  Mais  qui  sait  si  on 
ne  découvrira  pas  dans  un  pays  plus  voisin  cette  es- 
pèce de  pierre  ? 

L'époque  de  la  construction  de  ce  qu'on  doit  ap- 
peler les  enceintes  de  villages  ne  peut  guère  re- 
monter à  plus  de  huit  ou  neuf  cents  ans;  car,  en 
Europe,  les  vestiges  de  remparts  en  terre  ne  sont 
guère  visibles  après  ce  laps  de  temps.  La  tradition  des 
Lennilénaps,  qui  place  entre  l'an  ii  ou  1200  l'ex- 
pulsion des  Allighewisj  par  les  hordes  nomades  et 
belliqueuses  venues  du  nord,  mérite  donc  beaucoup 
de  confiance;  elle  mérite  au  moins  infiniment  plus 
d'attention  que  les  vaines  hypothèses  des  antiquaires 
américains,  sur  les  dix  tribus  d'Israël ,  les  Tart.'ïres, 
les  Scandinaves  et  les  Mexicains. 

Les  raisonnements  de  quelques  observateurs  amé- 
ricains sur  l'âge  des  arbres  croissant  sur  ou  dans  les 
enceintes ,  tendent  à  limiter  à  un  millier  d'années 
l'époque  de  leur  construction  ;  mais  c'est  un  indice 
équivoque;  car  peut-on  décider  si  ces  arbres  ne  crois- 
saient pas  auparavant  sur  l'emplacement? 
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La  retraite  des  AUighewis  'vers  le  sud^  après  la  des- 
truction de  leurs  villages,  retraite  signalée  par  la 
tradition  des  Lennilénaps ,  ne  suppose  pas  néces- 
sairement qu'ils  se  soient  sauvés  jusque  dans  le 
Mexique,  ni  même  dans  ce  qu'on  appelle  à  présent 
la  Floride.  Il  serait  impossible  que  le  lieu  de  leur 
retraite  fût  dans  les  deux  Carolines,  où  les  pre- 
miers colons  rencontrèrent  de  nombreuses  tribus 
indigènes. 

L'absence  des  inscriptions  quelconques ,  quoique 
le  pays  soit  riche  en  ardoises ,  prouve  que  les  AUi- 
ghewis ne  connaissaient  pas  l'écriture.  S'ils  eussent 
été  Scandinaves,  non-seulement  ils  se  seraient  sauvés 
vers  le  nord,  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
mais  ils  auraient  connu  l'usage  des  runes,  et  on 
trouverait  sur  rOhio  des  pierres  runiques,  comme 
on  en  a  trouvé  dans  le  Groenland. 

Telles  sont  les  conclusions  très-limitées  que  nous 
croyons  qu'une  saine  critique  peut  tirer  de  ces  mo- 
numents, trop  pompeusement  annoncés  dans  quel- 
ques écrits  américains. 


NOTES.  4o3 

Page  296  de  ce  volume. 

ce  Tels  sont  les  prodiges  de  la  liberté.  » 

La  vérité  de  ces  prodiges  est  prouvée  par  des  do- 
cuments authentiques.  Voici  deux  messages  du  prési- 
dent des  États-Unis  :  l'un  de  iSaS,  et  l'autre  de  1826. 

Washington,  to  décembi-e  j825. 

Message  du  Président  des  États-Unis ^  communiqué  au 
Sénat  et  à  la  Chambre  des  Représentants ,  à  l'ouverture 
de  la  première  session  du  dix-nemdème  Congrès. 

«  Concitoyens  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Re- 
présentants, en  passant  en  revue  les  intérêts  de  notre 
chère  patrie ,  dans  leurs  rapports  avec  les  choses  qui 
touchent  au  bien-être  commun,  le  premier  sentiment 
q*ui  frappe  l'esprit,  c'est  celui  de  la  reconnaissance 
envers  le  Tout-Puissant,  dispensateur  du  bien,  pour 
la  continuation  des  bénédictions  signalées  de  sa  pro- 
vidence, et  principalement  pour  la  plus  grande  santé 
dont  notre  pays  a  joui ,  et  pour  cette  abondance  qui , 
au  milieu  des  vicissitudes  des  saisons  ,  s'est  répandue 
sur  notre  terre  avec  profusion.  C'est  encore  lui  que 
nous  devons  glorifier  s'il  nous  a  été  permis  de  jouir 
des  bontés  de  sa  main  en  paix  et  en  tranquillité  :  en 
paix  avec  les  autres  nations  de  la  terre,  en  tranquil- 
lité parmi  nous.  Il  y  a  eu  rarement  dans  l'histoire  du 
monde  civilisé  une  époque  où  la  condition  générale 
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des  nations  chrétiennes  ait  été  plus  satisfaisante. 
L'Europe,  à  quelqu^es  malheureuses  exceptions  près, 
a  joui  depuis  dix  ans  di'une  paix  durant  laquelle  tous 
les  gouvernements ,  quelle  que  soit  la  théorie  de  leurs 
constitutions ,  ont  appris  successivement  que  le  but 
de  leur  institution  est  le  bonheur  du  peuple,  et  que 
l'exercice  du  pouvoir  parmi  les  hommes  ne  peut  être 
justifié  que  par  les  avantages  qu'il  confère  à  ceux  sur 
lesquels  il  s'étend. 

«  Pendant  cette  même  période  de  dix  années ,  nos 
relations  avec  toutes  les  nations  ont  été  pacifiques  et 
amicales,  et  elles  continuent  de  l'être  :  depuis  la  clô- 
ture de  la  dernière  session,  ces  relations  n'ont  éprouvé 
aucun  changement  notable.  Des  changements  impor- 
tants dans  les  règlements  municipaux  du  système 
commercial  et  maritime  de  la  Grande-Bretagne  ont 
été  sanctionnés  par  des  actes  du  parlement  :  leurs 
effets  sur  les  intérêts  des  autres  nations,  et  en  parti- 
culier de  la  nôtre,  n'ont  pas  encore  reçu  tout  leur 
développement.  Dans  le  renouvellement  récent  des 
missions  diplomatiques  entre  les  deux  gouverne- 
ments, des  assurances  ont  été  données  et  reçues  de 
la  continuation,  de  l'augmentation  de.  cette  con- 
fiance et  de  cette  cordialité  mutuelles  qui  ont  déjà 
amené  l'arrangement  de  plusieurs  points  en  litige ,  et 
qui  donnent  tout  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera  de 
même  pour  tous  ceux  qui  existent  encore  ou  qui 
pourraient  se  présenter  à  l'avenir. 

«  La  politique  des  États-Unis  ,  dans  les  rapports  de 
commerce  avec  les  nations  étrangères,  a  toujours  été 
de  la  nature  la  plus  libérale.  Dans  l'échange  mutuel 
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de  leurs  productions  respectives  ,  nous  nous  sommes 
abstenus  de  toute  espèce  de  prohibition ,  et  nous  nous 
sommes  interdit  le  pouvoir  de  lever  des  taxes  sur  les 
exportations.  Cette  conduite  a  été  strictement  suivie, 
et  quand  nous  avons  cru  devoir  favoriser  notre  ma- 
rine par  une  préférence  particulière,  ou  des  privi- 
lèges exclusifs  dans  nos  ports,  ce  n'a  été  que  dans 
la  vue  de  contre-balancer  des  mesures  semblables  dé- 
crétées par  les  Puissances  avec  lesquelles  nous  faisons 
le  commerce,  en  faveur  de  leur  marine  et  au  dés- 
avantage de  la  nôtre. 

«  Immédiatement  après  la  fin  de  la  dernière  guerre , 
le  Congrès,  par  un  acte  du  3  mars  i8i5,  fit  avec 
franchise  la  proposition  à  toutes  les  nations  maritimes 
d'abandonner  le  système  de  restrictions  et  d'exclu- 
sions réciproques,  et,  de  part  et  d'autre,  de  placer 
la  navigation  sur  le  pied  de  l'égalité  pour  les  droits  de 
tonnage  et  d'importation.  Cette  offre  fut  successive- 
ment acceptée  par  la  Grande-Bretagne,  la  Suède,  les 
Pays-Bas,  les  villes  Anséatiques,  la  Prusse,  la  Sar* 
daigne ,  le  duché  d'OIdembourg  et  la  Russie  :  elle  fut 
aussi  agréée  avec  certaines  modifications  dans  notre 
dernier  traité  de  commerce  avec  la  France  ;  et  par 
l'acte  du  Congrès  du  8  janvier  1824»  cette  proposi- 
tion a  reçu  une  nouvelle  sanction  de  toutes  les  nations 
qui  y  ont  consenti ,  et  a  été  soumise  de  nouveau  à 
toutes  celles  qui  sont  ou  pourraient  être  dans  l'inten- 
tion d'adopter  le  même  système.  Mais  toutes  ces  me- 
sures, soit  qu'elles  se  trouvent  stipulées  dans  un 
traité,  ou  simplement  dan^  des  actes  municipaux, 
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sont  toujours  subordonnées  à  une  seule  mais  impor- 
tante restriction. 

«  Celte  réciprocité  de  droits  de  tonnage  ou  d'im- 
portation est  limitée  aux  produits  du  sol  ou  des  ma- 
nufactures du  pays  auquel  le  bâtiment  appartient, 
ou  aux  articles  qui  sont  le  plus  ordinairement  em- 
barqués dans  ses  ports.  Le  Congrès  devra  examiner 
sérieusement  s'il  ne  faut  pas  renoncer  même  à  cette 
dernière  restriction,  et  si  la  proposition  d'une  égale 
concurrence,  faite  dans  l'acte  du  8  janvier  1824,  ne 
pourrait  pas  s'étendre  à  tous  les  articles  de  marchan- 
dise non  prohibée,  n'importe  de  quelque  pays  ou  de 
quelque  manufacture  qu'ils  sortent.  Des  ouvertures 
à  cet  égard  nous  ont  déjà  été  faites  par  plus  d'un 
gouvernement  européen  ;  et  il  est  probable  que  si 
cette  mesure  se  trouvait  une  fois  adoptée  par  un 
État  maritime  important,  l'évidence  de  ses  avantages 
ne  tarderait  pas  à  engager  tous  les  autres  États  à 
suivre  son  exemple. 

«  La  convention  de  commerce  et  de  navigation 
conclue  entre  les  États-Unis  et  la  France,  le  24  juin 
1822,  n'était,  du  consentement  des  deux  parties, 
qu'un  arrangement  temporaire  nécessité  par  des  cir- 
constances très-urgentes  ;  elle  fut  limitée  à  deux  ans, 
à  partir  dmfi'"'  octobre  1822,  avec  la  réserve  qu'elle 
continuerait  d'être  en  vigueur  jusqu'à  la  conclusion 
d'un  traité  général  et  définitif,  à  moins  qu'une  des 
deux  parties  n'en  notifiât  la  cessation  six  mois  à  l'a- 
vance. Cette  convention  a  été  avantageuse  aux  deux 
parties,  et  elle  continuera  d'être  en  vigueur  d'un 
commun  accord  ;  mais  elle  laisse  en  litige  divers  ob- 
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jets  d'une  grande  importance  pour  les  citoyens  des 
deux  pays ,  et  particulièrement  une  masse  de  récla- 
mations pour  des  sommes  considérables  de  la  part 
des  citoyens  des  États-Unis  envers  le  gouvernement 
français;  réclamations  qui  ont  pour  objet  d'obtenir 
une  indemnité  pour  des  propriétés  saisies  ou  détruites 
dans  des  circonstances  de  la  nature  la  plus  désagréa- 
ble. Pendant  le  long  espace  de  temps  que  nous  avons 
adressé  de  vives  représentations  sur  ce  sujet  à  la 
France,  et  que  nous  en  avons  appelé  à  son  équité  et 
à  sa  magnanimité,  la  justice  de  ces  réclamations  n'a 
pas  été  et  ne  pouvait  être  niée.  On  espérait  que  l'avè- 
nement d'un  nouveau  Souverain  au  trône  aurait 
fourni  une  occasion  favorable  de  présenter  ces  récla- 
mations à  son  gouvernement  :  elles  l'ont  effective- 
ment été,  mais  sans  succès.  Les  représentations  réité- 
rées de  notre  ministre  auprès  de  la  Cour  de  France 
sont  demeurées  jusqu'à  présent  sans  réponse.  Si  les 
demandes  réciproques  des  nations  étaient  suscepti- 
bles d'être  décidées  par  la  sentence  d'un  tribunal 
impartial ,  il  y  a  long-temps  qu'elles  l'auraient  été  en 
notre  faveur,  et  que  nous  eussions  obtenu  l'indem- 
nité réclamée. 

«  Il  existe  aussi  une  foule  de  réclamations  de  la 
même  nature  sur  les  Pays-Bas,  sur  Naples  et  sur  le 
Danemark.  Quant  à  celles  sur  l'Espagne,  antérieures 
à  1819,  l'indemnité  a  été  obtenue,  après  plusieurs 
années  d'attente  et  de  patience  ;  et  les  réclamations 
sur  la  Suède  viennent  d'être  terminées  par  un  arran- 
gement particulier,  auquel  les  réclamants  ont  eux- 
mêmes  consenti.  On  a  dernièrement  rappelé  aux  gou- 
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vernements  de  Danemark  et  de  Naples  celles  qui 
existent  encore  contre  eux,  et  on  n'en  oubliera  au- 
cune ,  tant  qu'on  conservera  l'espoir  d'obtenir  ce 
qu'on  demande  par  les  moyens  qui  dépendent  du 
pouvoir  constitutionnel  de  l'exécutif,  et  sans  être  ré- 
duit à  se  faire  justice  soi-même,  mesure  qui  est, 
quant  au  temps,  aux  circonstances  et  à  l'occasion 
qui  la  motivent,  de  la  compétence  exclusive  de  la 
législature. 

«  C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  j'ai  vu  l'es- 
prit libéral  avec  lequel  la  république  de  Colombie  a 
fait  droit  à  des  réclamations  d'une  nature  semblable. 
Parmi  les  papiers  que  je  soumets  aujourd'hui  au 
Congrès,  il  remarquera  un  traité  de  commerce  et  de 
navigation  avec  cette  république,  dont  les  ratifica- 
tions ont  été  échangées  depuis  le  dernier  ajourne- 
ment de  la  législature.  Nous  avons  l'intention  de 
négocier  de  semblables  traités  avec  toutes  les  autres 
républiques  du  Sud ,  et  nous  espérons  y  parvenir 
avec  le  même  succès.  La  base  proposée  par  les  États- 
Unis  pour  tous  ces  traités  et  formée  de  deux  prin- 
cipes, l'un  d'une  réciprocité  absolue,  l'autre  de 
l'obligation  mutuelle  des  deux  parties  de  se  placer 
constamment  l'une  et  l'autre  sur  le  pied  des  nations 
les  plus  favorisées;  et,  en  effet,  ces  principes  sont 
indispensables  pour  compléter  l'affranchissement  de 
l'hémisphère  américain ,  et  l'arracher  pour  jamais  à 
la  servitude  des  monopoles,  des  exclusions  et  de  la 
colonisation. 

«  Ce  grand  et  utile  résultat  des  lumières  se  réalise 
de  jour  en  jour  ;  et  la  résistance  qu'on  oppose  encore 
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dans  certaines  parties  de  l'Europe  à  la  reconnais- 
sance des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud ,  comme 
États  indépendants,  contribuera  plus  efficacement  à 
le  compléter.  Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas 
encore  éloigné,  où  quelques-uns  de  ces  États,  dans 
leur  vif  désir  d'obtenir  une  reconnaissance  nomi- 
nale, auraient  accepté  une  indépendance  nominale, 
entravée  par  des  conditions  gênantes  et  des  privi- 
lèges commerciaux  accordés  à  leur  ancienne  métro- 
pole, au  détriment  des  autres  nations.  Elles  savent 
très-bien  aujourd'hui  que  de  pareilles  concessions  à 
une  nation  européenne  seraient  incompatibles  avec 
l'indépendance  qu'elles  ont  déclarée  et  maintenue. 

«  Parmi  les  mesures  que  leur  ont  suggérées  leurs 
nouvelles  relations  mutuelles,  et  qui  résultent  natu- 
rellement de  leur  chan^ment  de  condition,  est  celle 
«l'assembler  à  l'islhme  de  Panama  un  Congrès  où 
(  hacune  d'elles  serait  représentée,  pour  délibérer 
sur  les  objets  importants  au  bien-être  de  toutes.  Les 
républiques  de  Colombie,  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  ont  déjà  député  des  plénipotentiaires 
à  celte  assemblée,  et  elles  ont  invité  les  États-Unis  à 
s'y  faire  représenter  par  des  ministres  :  cette  invita- 
tion a  été  acceptée,  et  des  ministres  seront  nommés 
pour  assister  aux  délibérations  et  y  prendre  part ,  en 
tant  qu'elles  seront  compatibles  avec  la  neutralité  de 
laquelle  il  n'est  ni  dans  notre  intention,  ni  dans  le 
désir  des  autres  États  américains,  que  nous  nous 
départions. 

«<  Les  commissions,  nommées  d'après  le  7*  article 
iU\  traité  de  Gand,  ont  presque  terminé  leurs  tra-     ^^^ 
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vaux  relatifs  à  la  délimitalion  des  fronlH;res^enti  e  les 
États-Unis  et  les  possessions  anglaises  de  l'Améi  ique 
du  Nord;  et,  d'après  le  rapport  reçu  de  l'agent  des 
États-Unis,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  commission 
sera  dissoute  à  leur  prochaine  session ,  fixée  au  a 2  mai 
de  l'année  1826. 

«L'autre  commission,  instituée  pour  fixer  l'in- 
demnité due  pour  les  esclaves  enlevés  aux  États- 
Unis,  vers  la  fin  de  la  dernière  guerre,  a  rencontré 
quelques  obstacles  qui  ont  arrêté  les  progrès  de  cette 
enquête  :  on  a  adressé,  à  ce  sujet,  quelques  obser- 
vations au  gouvernement  anglais;  et  on  espère  qu'il 
s'occupera  de  hâter  la  décision  des  commissaires. 

«  Parmi  les  pouvoirs  spécialement  accordés  au  Con- 
grès par  la  constitution,  se  trouve  celui  pour  établir 
des  lois  uniformes  sur  les  banqueroutes  dans  tous  les 
États-Unis,  et  celui  pour  prendre  des  mesures  afin 
d'organiser,  d'armer,  de  discipliner  les  milices,  et 
de  commander  celles  d'entre  elles  qui  pourraient 
être  employées  au  service  des  États-Unis.  La  gran- 
deur et  la  compKcation  des  intérêts  que  doivent  tou- 
cher les  lois  sur  ces  deux  objets,  expliquent  suf- 
fisamment pourquoi  ces  graves  questions  ont  si 
long-temps  occupé  l'attention  du  Congrès,  et  donné 
lieu  à  des  débats  si  animés,  et  pourquoi  on  n'a  pas 
encore  présenté  de  systèmes  capables  de  remplir  à  la 
satisfaction  de  la  république  les  devoirs  que  la  con- 
cession de  tels  pouvoirs  impose  au  Congrès. 

«  Concilier  les  droits  que  possède  chaque  citoyen  à 
la  jouissance  de  la  liberté  individuelle  avec  l'obliga- 
tion effective  des  engagements  particuliers ,  tel  est  ie 
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problème  que  doit  résoudre  une  loi  sur  la  banque- 
route. Cette  loi  est  du  plus  grand  intérêt  pour  la  so- 
ciété, elle  touche  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans 
l'existence  des  masses  d'individus,  dont  un  grand 
nombre  se  trouve  dans  les  classes  essentiellement  dé- 
pendantes et  sans  ressources,  dans  les  intérêts  de 
l'âge  qui  a  besoin  qu'on  le  nourrisse,  du  sexe  qui  a 
droit  à  ce  qu'on  le  protège,  privés  tous  deux  qu'ils 
sont  de  l'action  libre  du  père  et  du  mari. 

«  L'organisation  de  la  milice  e*st  encore  plus  né- 
cessaire aux  libertés  du  pays.  C'est  seulement  avec 
une  milice  agissante  que  nous  pouvons  à  la  fois  goûtei 
le  repos  de  la  paix  et  braver  toute  agression  étran- 
gère. C'est  par  la  milice  que  nous  serons  conaiitués 
en  nation  armée,  se  montrant,  toujours  et  à  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  prête  à  se  défendre.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  serait  indispensable  de  lui  donner 
une  organisati«on  propre  à  concentrer  et  à  développer 
davantage  son  énergie.  Il  existe  des  lois  pour  établir 
une  milice  uniforme  dans  tous  les  États-Unis,  at 
pour  l'armer  et  l'équiper  au  grand  complet.  Mais  ce 
n'est  cependant  qu'un  corps  dont  les  membres  sont 
épars,  sans  la  vigueur  que  donne  l'unité,  et  n'ayant 
d'uniforme  que  le  nom.  Donner  à  cette  institution  si 
importante  tout  le  pouvoir  dont  elle  est  susceptible , 
la  rendre  propre  à  la  défense  de  l'Union ,  en  épar- 
gnant le  plus  de  temps,  le  plus  d'hommes  et  le  plus 
d'argent  possible,  voilà  un  des  principaux  bienfaits 
qu'on  doit  attendre  des  délibérations  et  de  la  persé- 
vérance du  Congrès, 

«  Une  des  preuves  incontestt.bles  de  notre  prospé- 
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rilé  nationale,  c'est  sans  contredit  l'élat  florissant  de 
nos  finances.  Les  recettes  du  trésor ,  depuis  le  i**  jan- 
vier jusqu'au  i3  septembre,  indépendamment  de  la 
dernière  moitié  de  l'emprunt  de  5  millions  de  dollars, 
autorisé  par  l'acte  du  26  mai  1824»  sont  évaluées  à 
16  millions  5oo  mille  dollars,  et  l'on  estime  que  celles 
du  trimestre  courant  excéderont  5  millions  de  dol- 
lars, ce  qui  formera  un  total  de  22  millions,  indé- 
pendamment de  l'emprunt.  Les  dépenses  de  Tannée 
n'auront  p».s  dépassé  cette  somme  de  plus  de  2  mil- 
lions, et  sur  ces  dépenses,  près  de  8  millions  de  dol- 
lars ont  été  employés  à  racheter  une  portion  du 
capital  de  la  dette  publique.  Près  d'un  million  et 
demi  a  été  consacré  à  payer  la  dette  de  la  recon- 
naissance envers  les  guerriers  de  la  révolution ,  et 
une  somme  presque  égale  a  été  appliquée  à  la  con- 
struction de  fortifications,  ainsi  qu'à  l'acquisition 
d'un  nombreux  matériel  d'artillerie  et  à  d'autres 
dispositions  permanentes  pour  la  défense  de  la  na- 
tion. Un  demi -million  a  servi  à  augmenter  notre 
marine,  un  autre  demi-million  à  acquérir  des  In- 
diens des  portions  de  territoire,  et  à  leur  payer  des 
annuités;  enfin,  plus  d'un  million  a  été  employé  à 
des  améliorations  intérieures  autorisées  par  des  actes 
spéciaux  du  dernier  Congrès.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
dépenses  4  millions  de  dollars  pour  le  paiement  des 
intérêts  de  la  dette  publique,  il  restera  une  somme 
d'environ  7  millions,  qui  a  couvert  tous  les  frais  du 
gouvernement  dans  les  branches  législative,  execu- 
tive et  judiciaire,  y  compris  l'entretien  des  forces 
«lililaires  et  navales,  et  toules  les  dépenses  acciden- 
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telles  d'un  État  aussi  étendu  que  celui  de  l'Union 
américaine. 

«  Le  montant  des  droits  assurés  sur  marchandises 
importées  depuis  le  commencement  de  l'année,  est 
d'environ  aS  millions  et  demi;  et  on  eslime  à  5  mil- 
lions et  demi  l'accroissement  qui  aura  lieu  pendant  le 
quartier  courant.  De  ces  3i  millions,  déduisant  les 
restitutions  estimées  à  moins  de7  millions,  une  somme 
excédant  24  millions  constituera  le  revenu  de  l'année, 
et  en  sui  passera  toutes  les  dépenses.  Le  montant  total 
de  la  dette  publique,  au  i*''"  janvier  prochain,  ne 
sera  pas  de  81  millions  de  dollars. 

«  Par  un  acte  du  Congrès  du  3  mars  dernier,  un 
emprunt  de  12  mi.'îions  de  dollars  a  été  autorisé  à  4 
et  demi  pour  100,  afin  de  créer  un  fonds  pour  étein- 
dre une  égale  quotité  de  la  dette  publique,  portant 
intérêt  de  G  pour  100,  remboursable  en  i8a6.  Le 
compte  des  mesures  prises  pour  l'exécution  de  cet 
aole  sera  mis  devant  vous  par  le  secrétaire  "de  la 
trésorerie.  Comme  l'objet  qu'il  a  eu  en  vue  n'est  que 
partiellement  accompli ,  le  Congrès  examinei'a  si  le 
pouvoir  dont  il  a  investi  l'autorité  executive  ne  devra 
pas  être  renouvelé  dans  les  premiers  jours  de  cette 
session,  et  d'après  quelles  modifications. 

«  L'acte  du  Congrès  du  3  mars  dernier,  qui  charge 
le  secrétaire  de  la  trésorerie  de  souscrire,  au  nom  et 
à  l'usage  des  États-Unis,  pour  i,5oo  actions  de  la 
compagnie  du  canal  de  la  Chesapeack  et  de  la  Déla- 
ware,  a  été  exécuté,  et  d'autres  mesures  ont  été 
adoptées  par  ce  fonctionnaire,  d'après  les  intentions 
manifestées  dans  l'acte.  Les  derniers  rapports  reçus 
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sur  cette  importante  entreprise  autorisent  à  la  regar- 
der comme  étant  en  plein  succès. 

«  Les  paiements  au  trésor  provenant  de  la  vente  de 
terres  publiques,  |>endant  la  présente  année,  furent 
estimés  à  un  million  de  dollars.  La  recette  des  deux 
premiers  trimestres  n'est  pas  restée  beaucoup  au- 
dessous  de  cette  somme;  on  ne  présume  pas  que 
le  reste  de  l'année  soit  aussi  productif,  mais  on 
peut  admettre  que  le  produit  total  de  cette  branche 
de  revenu  sera  d'un  million  et  demi.  L'acte  du  Con- 
grès du  i8  mai  i8a4»  sur  l'extinction  de  la  dette  des 
acheteurs  de  terres  publiques  envers  les  États-Unis, 
était  limité,  quant  à  ses  dispositions  de  faveur  pour 
les  débiteurs,  au  terme  du  lo  avrjl  passé.  Ses  effet» 
ont  été  de  réduire  la  dette  de  lo  millions  à  7.  C'est 
par  des  lois  semblables  antérieures  que  la  dette  avait 
été  réduite  de  22  milUons  à  10.  Il  est  extrêmement 
à  désirer  que  celle  dette  puisse  être  entièrement 
éteinte;  c'est  dans  ce  but  que  je  recommande  au 
Congrès  le  renouvellement  pour  une  année  de  plus 
4e  l'acte  du  18  mai  1824,  avec  les  modifications  qui 
seraient  jugées  nécessaires  pour  mettre  l'État  à  l'abri 
des  fraudes  qu'on  pourrait  commettre  en  revendant 
des  terres  abandonnées. 

«  Les  acheteurs  de  terres  publiques  sont  au  nombre 
de  nos  citoyens  les  plus  utiles;  et  depuis  que  le 
système  des  paiements  en  numéraire  a  été  introduit, 
on  a  justement  montré  une  grande  indulgence  en- 
vers ceux  qui  avaient  acheté  antérieurement  à  crédit. 
La  dette  contractée  sous  le  système  des  ventes  à  crédit 
était  devenue  une  masse  si  peu  maniable,  que  son 
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extinction  était  également  avantageuse  au  public  et 
•aux  acheteurs.  Depuis  que  notre  système  de  vente  a 
été  mûri  par  l'expérience  et  adapté  aux  hjesoins  du 
temps,  les  terres  publiques  continuent  à  être  une 
source  abondante  de  revenus,  et  lorsque,  après  le 
remboursement  de  la  dette  nationale,  elles  cesseront 
d'être  hypothéquées  à  nos  créanciers,  le  flux  des  ri- 
chesses dont  elles  remplissent  le  trésor  commun 
pourra  être  dirigé  vers  plusieurs  canaux  pour  servir 
à  des  améliorations  immanquables  depuis  l'Océan 
Atlantique  jusqu'à  l'Océan  Pacifique. 

«  L'état  des  différentes  branches  du  service  public 
dépendant  du  département  de  la  guerre,  et  leur  ad- 
ministration pendant  l'année  présente,  seront  l'objet 
d'un  rapport  du  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  qui 
vous  communiquera  les  documents  y  relatifs.  L'or- 
ganisation et  la  discipline  de  l'armée  sont  satisfai- 
santes dans  leurs  effets.  Pour  arrêter  la  désertion  , 
assez  commune  parmi  les  troupes,  on  a  proposé  de 
retenir  une  petite  portion  de  leur  solde  mensuelle, 
jusqu'à  l'époque  de  leur  décharge  finale.  Il  paraîtrait 
aussi  nécessaire  de  trouver  moyen  de  conserver, 
parmi  les  officiers,  l'art  du  cavalier,  afin  que  nous 
ne  fussions  pas  surpris  au  commencement  d'une 
guerre  n'ayant  pas  un  seul  corps  de  cavalerie.  L'aca- 
démie militaire  à  West-Point,  placée  sous  une  sur- 
veillance sévère,  mais  paternelle,  se  recommande  de 
plus  en  plus  à  la  protection  nationale  :  le  nombre 
d'officiers  de  mérite  que  celte  académie  forme  et 
fournit  successivement  au  service  public  donne  les 
moyens  d'entreprendre   des    travaux  publics  pour 
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lesquels  les  études  de  l'académie  sont  rcqui>es« 
L'école  d'artiilerie  établie  an  Forl-Monroë  est  propre 
au  même  but,  et  mérite  quelque  nouvel  appui  légis- 
latif. Les  rapports  des  officiers  à  la  tête  des  divers 
services  militaires  ,  relatifs  au  logement,  à  l'habil- 
lement, aux  subsistances,  à  la  santé  et  à  la  paie 
de  l'armée,  démontrent  leur  vigilante  assiduité 
dans  l'exécution  de  leurs  devoirs ,  ainsi  que  la  res- 
j'.onsabilité  sévère  établie  dans  toutes  les  parties  de 
no4re  système. 

«  Nos  relations  avec  les  nombreuses  tribus  d'indi- 
gènes de  l'Amérique  disséminées  sur  ce  vaste  terri- 
toire et  dépendant  de  nous,  même  pour  leur  subsis- 
tance, ont  offert  un   très-haut  intérêt  pendant  cette 
année.  Un  acte  du  Congrès  du  a5  mai  i8i4  destine 
une  somme  à  défrayer  les  dépenses  de  traités  d'amitié 
et  de  commerce  avec  les  tribus  indiennes  au-delà  du 
Mississipî.  Un  acte  du  3  mai  iSaS  autorise  la  conclu- 
sion des  traités  avec  les  Indiens  pour  leur  consente- 
ment à  la  confection  d'une  roule  depuis  la  frontière 
du  Missouri  jusqu'à  celle  du  Nouveau-Mexique.  Un 
autre  acte  de  la  même  date  pourvoit  aux  dépenses 
nécessaires  pour  maintenir  les  traités  avec  les  Sioux, 
les  Chippeway,  les  Menomeuses,  les  Sanks,  les  Foxes, 
pour  fixer  des  limites  et  conserver  la  paix  entre  ces 
tribus.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  objets  sont 
remplis;    le    second    est   considérablement    avancé. 
Conformément  à  la  constitution,  on  mettra  sous  les 
yeux  du  Sénat  plusieurs  traités  avec  diverses  tribus 
indiennes,  par  lesquels  nous  avons  acquis  des  ter- 
ritoires considérables,  réglé  des  limites,  et  établi  une 
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paix  permanente  entre  des  peuplades  engagées  long- 
temps dans  des  guerres  sanglantes. 

«  Le  12  février  passé,  un  traité  fut  signé  à  Idian- 
Springs  entre  des  conunissaiies  des  États-Unis  et  plu- 
sieurs chefs  des  Indiens  Creeks.  Ce  traité  ne  fut  reçu 
au  siège  du  gouvernement  que  peu  de  jours  avant  la 
clôture  de  la  dernière  session  et  de  la  dernière  ad- 
ministration. Le  Sénat  y  donna  son  adhésion  le  3 
mars;  il  était  trop  tard  pour  que  le  président  des 
États-Unis  d'alors  pût  y  donner  sa  sanction.  Je  l'ai 
ratifié  le  7  mars,  dans  la  persuasion  qu'il  avait  été 
conclu  de  bonne  foi,  et  en  me  fiant  à  l'opinion  émise 
par  le  Sénat.  Les  transactions  subséquentes  relatives 
à  ce  traité  seront  l'objet  d'un  message  particulier  >. 

«  Les  sommes  assignées  par  le  Congrès,  tant  pour 
des  ouvrages  d'utilité  générale  que  pour  la  construc- 
tion des  fortifications,  ont  été  fidèlement  employées, 
«  Leurs  progrès  ont  éprouvé  des  retards ,  parce  qu'il 
manque  des  officiers  capables  de  les  surveiller.  Mon 
prédécesseur  avait  déjà  recommandé  au  Congrès, 
dans  sa  dernière  session,  l'augmentation  des  corps 
d'ingénieurs  militaires  et  topographiques.  Les  motifs 
de  cette  proposition  subsistent  dans  toute  leur  force, 
et  en  ont  même  acquis  une  nouvelle.  Il  serait  utile 
d'organiser  les  ingénieurs-topographes  dans  un  corps 
spécial.  L'académie  militaire  de  West-Point  fournira 
des  sujets  propres  à  cet  emploi  parmi  les  cadets  aux- 
quels elle  donne  des  grades. 

I.    C'est  ce  traite  qui  a  amené'    les   violentes  déclarations   de 
1  Ktat  lit  Géorgie  contre  le  Gouverneni;  nt  cer'v.Tl, 

ïS. 
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«  Le  bureau  des  ingénieurs  chargé  de  mettre  à  exé- 
cution l'acte  du  Congrès  du  3o  avril  1824,  qui  or- 
donne de  faire  les  plans,  les  estimations  et  les  exa- 
mens des  routes  et  des  canaux ,  s'est  occupé  avec 
activité  de  ce  service  depuis  la  clôture  de  la  dernière 
session  du  Congrès.  Ils  ont  achevé  les  explorations 
nécessaires  pour  s'assurer  qu'un  canal  de  la  baie  de 
Chesapeack  à  la  rivière  de  l'Ohio  est  praticable,  et  ils 
préparent  un  rapport  sur  cet  objet.  Quand  il  sera 
achevé,  il  sera  mis  sous  vos  yeux.  Les  mêmes  explo- 
rations se  font  en  ce  moment  relativement  à  deux 
autres  objets  d'une  importance  nationale  :  la  possi- 
bilité d'une  route  nationale  de  cette  ville  à  la  Nou- 
velle-Orléans, et  la  possibilité  d'unir  les  eaux  du  lac 
Memphramagog  avec  la  rivière  Connecticut,  et  d'a- 
méliorer la  navigation  de  cette  rivière.  Les  travaux 
de  cette  exploration  sont  presque  terminés,  et  l'on 
peut  attendre  le  rapport  bien  avant  la  fin  de  la  pré- 
sente.session  du  Congrès. 

«  Les  actes  du  Congrès,  dans  la  dernière  session  , 
relatifs  à  la  surveillance,  à  la  désignation  ou  à  l'ou- 
verture des  routes  dans  les  territoires  de  k  Floride, 
d'Arkansas,  de  Michigan,  de  Missouri  à  Mexico,  et 
;\  la  continuation  de  la  route  de  Cumberland,  sont 
les  uns  entièrement  exécutés ,  les  autres  en  train  de 
l'être.  Les  travaux  pour  compléter  ou  commencer 
les  fortifications  ont  été  différés  uniquement  parce 
que  le  corps  des  ingénieurs  n'a  pas  pu  fournir  un 
assez  grand  nombre  d'officiers  pour  la  surveillance 
nécessaire  des  ouvrages.  D'après  l'acte  confîrmatif 
des  statuts  de  la  Virginie  et  du  Maryland,  qui  réunit 
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les  compagnies  de  la  Chesapeack  et  du  canal  de 
rOhio ,  trois  commissaires  des  États-Unis  ont  été 
nommés  pour  ouvrir  des  registres  et  recevoir  des 
souscriptions,  d'accord  avec  un  pareil  nombre  de 
commissaires  nommés  par  chacun  de  ces  États.  La 
réunion  des  commissaires  a  été  différée  pour  attendre 
le  rapport  définitif  du  bureau  des  ingénieurs.  Les 
phares  et  les  établissements  pour  la  sûreté  de  notre 
commerce  et  de  nos  marins ,  les  ouvrages  pour  la 
sûreté  de  Plymouth-Beach,  et  pour  la  préservation 
des  îles  dans  le  port  de  Boston  ,  ont  été  suivis  avec 
l'attention  exigée  par  les  lois.  La  continuation  de  la 
route  de  Cumberland,  la  plus  importante  de  toutes, 
après  qu'on  a  eu  surmonté  des  difficultés  considé- 
rables pour  en  fixer  la  direction  ,  s'exécute  ?ous  les 
auspices  les  plus  favorables  ,  grâces  aux  améliorations 
d'une  invention  récente  dans  le  mode  de  conslruc- 
tion  ,  et  avec  l'avantage  d'une  grande  réduction  dans 
les  dépenses. 

'<  L'opération  des  lois  concernant  les  pensionnaires 
de  la  révolution  mérite  d'être  prise  de  nouveau  en 
considération  parle  Congrès.  L'acte  du  18  mars  1818, 
en  pourvoyant  aux  besoins  de  tant  de  bons  citoyens 
I  éduits  au  dénueiiuînt  après  avoir  servi  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  ouvriiit  la  porte  à  de  nombreux 
abus  et  à  des  fraudes.  Pour  y  remédier,  l'acte  du 
le'  mai  1820  exigea  des  preuves  d'ine  indigence  ab- 
solue ,  telles  que  beaucoup  d'individus  réeliement 
dans  le  besoin  ne  pouvaient  pas  les  admiiistrer,  et 
que  toutes  les  personnes  susceptibles  de  cette  déli- 
catesse ,  q»ui  est  toujours  la  compagne  des  vertus  , 
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devaient  éprouver  une  extrême  répugnance  à  pro- 
duire. De  là  est  résulté  que  quelques-uns  parmi  ceux 
qui  les  méritaient  le  moins  ont  été  maintenus  sur  la 
liste,  et  que  d'autres  qui  réunissaient  à  la  fois  les 
conditions  du  mérite  et  du  besoin  en  ont  été  effacés. 
Puisque  le  nombre  de  ces  vénérables  vétérans  d'un 
siècle  qui  n'est  plus  diminue  sans  cesse,  tandis  que 
l'affaiblissement  des  facultés  physiques  et  morales  et 
de  la  fortune  de  ceux  qui  survivent  doit  augmenter 
d'après  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  pourquoi  ne 
les  traiterait-on  pas  avec  plus  de  libéralité  et  d'in- 
dulgence ? 

«  Dans  la  plupart  des  cas,  ne  doit-on  pas  trouver 
la  preuve  de  la  situation  nécessiteuse  dans  la  de- 
mande même  qui  est  faite,  lorsque  d'ailleurs  la  preuve 
des  services  est  acquise?  Ne  faut-il  pas  épargner  aux 
derniers  jours  de  l'infirmité  humaine  la  mortification 
d'acheter  un  faible  secours  au  prix  de  la  douleur 
d'exposer  son  état  fâcheux.  Je  soumets  au  Congrès 
l'allernative,  soit  de  venir  au  secours  des  individus 
de  cette  classe  par  une  loi  spéciale,  soit  de  réviser 
l'acte  du  i«'  mai  1820,  à  l'effet  de  mitiger  la  rigueur 
de  ses  dispositions  en  faveur  des  personnes  pour  qui 
la  charité  qu'on  leur  accorde  actuellement  est  à 
peine  l'accomplissement  d'une  juste  dette. 

«  La  portion  des  forces  navales  de  l'Union  en  ser- 
vice actuel  a  été  principalement  employée  dans  trois 
stations,  la  Méditerranée,  les  cotes  de  l'Amérique 
méridionale  sur  l'Océan  Pacifique ,  et  les  Indes  occi- 
dentales. Une  croisière  a  été  extraordinairement  en- 
voyée sur  celles  des  côtes  d'Afrique  qui  sont  le  plus 
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souillées  par  le  trafic  des  esclaves.  Un  vaisseau  armé 
a  été  mis  en  station  sur  la  côte  de  notre  frontière 
orientale,  pour  croiser  le  long  des  pêcheries  de  la 
baie  d'Hudson,  et  sur  la  côte  du  Labrador. 

«  Le  premier  service  d'une  frégate  toute  neuve  a 
été  employé  à  rendre  à  son  sol  natal  et  aux  jouis- 
sances de  ïa  vie  domestique  le  héros  vétéran  qui  a 
librement  consacré  sa  jeunesse,  son  sang  et  sa  fortune 
pour  la  cause  de  Tindépendance  de  notre  pays,  et 
dont  la  vie  tout  entière  a  été  une  suite  de  sacrifices,... 
et  de  sacrifices  à  l'amélioration  du  sort  de  ses  sem- 
blables. La  visite  du  général  Lafayette,  également 
honorable  pour  lui-même  et  pour  notre  pays  ,  a  fini 
comme  elle  avait  commencé ,  par  les  témoignages 
les  plus  touchants  d'un  attachement  dévoué  de  sa 
part ,  et  du  côté  de  ce  peuple  par  les  témoignages 
d'une  reconnaissance  sans  bornes.  Ce  sera  dans  la 
suite  des  temps  un  glorieux  épisode  pour  les  annales 
de  notre  Union.  Il  donnera  à  l'histoire  véritable  l'in- 
térêt profond  du  roman  ,  et  signalera  l'inappréciable 
tribut  payé  par  les  affections  sociales  d'une  grande 
nation  au  champion  désintéressé  des  libertés  du 
genre  humain. 

"  Le  maintien  constant  d'une  petite  escadre  dans 
la  Méditerranée  nous  a  dégagés  de  l'alternative  hu- 
miliante de  payci'  un  tribut  pour  la  sûreté  de  notre 
commerce  dans  celle  mi.r,  cl  pour  obtenir  une  paix 
précaire ,  à  la  merci  des  moindres  caprices  des 
quatre  États  Barbaresques  qui  peuvent  la  violer.  Un 
motif  de  plus  pour  y  conserver  une  force  respectable 
à  l'époque  actuelle  résulte  de  la  guerre  maritime  qui 
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coulinue  avec  tant  de  fureur  entre  les  Grecs  et  les 
Turcs ,  et  qui  expose  sans  cesse  la  navigation  neutre 
de  notre  Union  à  des  déprédations  et  à  des  outrages. 
Il  existe  un  petit  nombre  d'exemples  de  ces  dépré- 
dations commises  sur  nos  vaisseaux  marchands  par 
des  forbans  ou  pirates  portant  le  pavillon  grec,  mais 
sans  aucune  autorisation  réelle  du  gouvernement 
grec ,  ou  de  tout  autre.  Les  efforts  héroïques  des  Grecs 
eux-mêmes,  en  excitant  en  nous  le  plus  vif  i-nlérêt 
comme  hommes  libres  et  comme  chrétiens,  ont  con- 
tinué de  se  soutenir  avec  des  vicissitudes  de  revers 
et  de  succès. 

«  De  pareils  motifs  ont  fait  juger  inutile  d'entrete- 
nir des  forces  de  la  même  nature  sur  les  côtes  du 
Pérou  et  du  Chili  dans  l'Océan  Pacifique.  Le  carac- 
tère irrégulier  et  convulsif  de  la  guerre  sur  ces  ri- 
vages s'est  étendu  aux  combats  livrés  sur  l'Océan 
lui-même.  Depuis  plusieurs  années  les  hostilités  y 
continuent  avec  activité ,  mais  avec  des  succès  variés, 
quoique  généralement  à  l'avantage  des  patriotes  amé- 
ricains. Cependsmt  leurs  forces  navales  n'ont  pas 
toujours  été  soumises  à  l'action  de  leur  propre  gou- 
vernement :  des  blocus  que  ne  saurait  justifier  aucun 
des  principes  reconnus  par  le  droit  des  gens  ont  été 
proclamés  par  des  olficiers-commandants  ;  et,  quoi- 
qu'ils se  soient  vus  désavoués  par  l'autorité  suprême, 
la  nécessité  de  protéger  noire  commerce  contre  de 
tels  actes  a  été  l'objet  de  plaintes  et  d'imputations 
erronées  contre  les  plus  braves  officiers  de  notre  ma- 
rine. Des  reproches  aussi  peu  fondés  ont  été  faits  par 
les  commandants  dea  forces  royales  espagnoles  dans 
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ces  mêmes  mers;  mais  la  protection  la  plus  efficace 
pour  notre  commerce  a  éL'é  le  pavillon  et  la  fermeté 
de  nos  officiers  -  commandants.  La  cessation  de  la 
guerre,  par  le  triomphe  complet  de  la  cause  patrio- 
tique ,  a  écarté,  il  faut  l'espérer,  toutes  causes 
de  dissension  d'un  côté,  et  tout  vestige  de  force 
de  l'autre. 

«Mais  une  côte  de  plusieurs  degrés  de  latitude, 
qui  fait  partie  de  notre  territoire,  qui  offre  un  com- 
merce florissant  et  des  pêcheries  abondantes,  qui 
s'étend  jusqu'aux  ilesde  l'Océan  Pacifique  et  jusqu'en 
Chine,  et  dont  le  gouvernement  n'est  point  encore 
organisé,  exige  que  les  forces  protectrices  de  l'Union 
y  soient  déployées  sous  son  pavillon,  tant  sur  terre 
que  sur  mer. 

»  L'objet  de  l'escadre  de  l'Inde  occidenf  aie  a  été  de 
faire  exécuter  les  lois  pour  la  suppression  de  la  traite 
des  nègres,  de  protéger  notre  commerce  contre  les 
vaisseaux  des  pirates  porteurs  de  commissions  déli- 
vrées par  l'une  ou  l'autre  des  parties  belligérantes, 
de  le  protéger  contre  les  pirates  à  découvert.  Cet 
objet  a  été  rempli  pendant  cette  année  avec  plus  de 
succès  qu'il  ne  l'avait  encore  été.  Notre  pavillon  est 
depuis  long-îemps  interdit  au  commerce  des  esclaves 
de  l'Afrique;  et  si  quelques-uns  de  nos  concitoyens 
ont  continué  à  fouler  aux  pieds  les  lois  de  l'Union  et 
celles  de  la  nature  et  de  l'humanité,  en  persévérant 
dans  cet  abominable  trafic  ,  ils  n'ont  pu  le  faire 
qu'en  se  cachant  sous  les  pavillons  des  autres  na- 
tions, moins  empressées  que  nous  à  détruire  ce 
commerce. 
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«Les  corsaires  ont  été,  pendant  cette  dernière 
année,  à  peu  près  éloignés  de  ces  mers;  et  les  pi- 
rates, pendant  ces  derniers  mois,  ont  été  presque 
entièrement  chassés  des  bords  des  deux  îles  espa- 
gnoles situées  dans  ces  régions.  L'active  et  persé- 
vérante énergie  du  capitaine  Warington,  des  offi- 
ciers et  des  troupes  sous  son  commandement,  em- 
ployés dans  ce  périlleux  service ,  a  été  couronnée 
d'un  succès  signalé,  et  a  droit  à  l'approbation  de 
leur  patrie  ;  mais  l'expérience  a  montré  que  toute 
suspension,  que  tout  relâchement  temporaire  dans 
cette  station  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  reproduire  la 
piraterie  et  les  meurtres  dans  toute  leur  horreur. 
11  n'est  pas  probable  qu'encore  pendant  plusieurs 
années  notre  immense  et  productif  commerce  dans 
ces  mers  puisse  se  faire  en  sûreté  sans  le  main- 
tien d'une  force  armée  uniquement  dévouée  à  sa 
protection. 

«Ce  serait,  en  vérité,  une  vaine  et  dangereuse 
illusion  de  croire  que,  dans  la  condition  présente  ou 
probable  de  la  société  humaine,  un  commerce  aussi 
étendu  et  aussi  riche  que  le  nôtre  pût  exister  et  être 
(ait  en  sûreté  sans  l'appui  permanent  d'une  marine 
?Tiilitaire.  seule  armée  par  laquelle  la  puissance  de 
cette  confédération  puisse  être  appréciée  ou  sentie 
par  les  nations  étrangères,  et  la  seule  force  militaire 
pernanente  qui  ne  puisse  jamais  être  dangereuse  à 
nos  propres  libertés  dans  l'intérieur.  Un  établisse- 
ment naval  et  permanent  de  paix,  adapté  à  notre 
état  présent,  et  susceptible  de  s'adapter  à  celte  crois- 
sance gigantesque  vers  laquelle  cette  nation  s'avance, 
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(!st  au  nombre  des  grands  objets  qui  ont  déjà  occupé 
la  prévoyante  sagesse  des  derniers  Congrès  ,  et 
mérite  d'occuper  vos  plus  sérieuses  délibérations. 
Notre  marine,  commencée  dès  les  premiers  temps  de 
notre  organisation  politique  actuelle,  sur  une  échelle 
proportionnée  à  l'énergie,  mais  aussi  aux  faibles 
ressources  ,  à  l'indigence  comparative  de  notre 
enfance,  s'est  cependant  trouvée  capable  de  lutter 
avec  toutes  les  puissances  Barbaresques,  hors  une,  et 
avec  l'une  des  principales  puissances  maritimes  de 
l'Europe  ;  à  une  époque  plus  avancée ,  mais  avec  une 
faibje  augmentation  de  forces,  elle  n'a  pas  seule- 
ment soutenu  avec  honneur  la  lutte  la  plus  inégale; 
elle  s'est  couverte  et  elle  a  couvert  la  patrie  d'une 
gloire  immortelle.  Mais  ce  n'est  que  depuis  la  fin  de 
la  dernière  guerre  que,  par  le  nombre  et  la  force  des 
vaisseaux,  elle  a  mérité  le  nom  de  marine.  Cependant 
elle  conserve  à  peu  près  la  même  organisation  que 
lorsqu'elle  consistait  en  cinq  frégates.  Les  lois  et  les 
règlements  qui  la  régissent  appellent  une  urgente  ré- 
vision ;  et  le  besoin  d'une  école  navale  d'instruction 
correspondante  à  l'Académie  militaire  de  West- 
Point,  pour  former  des  officiers  savants  et  accomplis, 
se  fait  sentir  tous  les  jours  davantage. 

«  L'acte  du  Congrès  du  26  mai  1824,  qui  autorise 
la  visite  et  la  surveillance  du  port  de  Charlestown, 
dans  la  Caroline  méridionale;  de  Sainte-Marie,  dans 
la  Géorgie;  et  de  la  côte  des  Fiorides,  a  été  exécuté 
aussitôt  que  la  chose  a  été  possible.  Les  actes  du  3 
mars  dernier,  qui  autorisent  l'établissement  d'un 
chantier  et  d'un  dépôt  de  marine  sur  la  côte  des 
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Florides,  clans  le  golfe  du  Mexique,  la  construclion 
de  dix  sloops  de  guerre ,  sont  en  pleine  exécution. 
Pour  les  autres  objets  relatifs  à  ce  département,  j'en 
réfère  au  rapport  du  secrétaire  de  la  marine,  qui 
vous  a  été  communiqué. 

«  Un  rapport  du  maître  général  des  postes  vous  est 
encore  soumis  ;  il  expose  l'état  florissant  actuel  de  ce 
département.  Pour  la  première  fois,  depuis  bien  des 
années,  la  recelte  de  l'année,  terminée  au  i"  juillet 
passé,  a  excédé  la  dépense  de  4^,000  dollars.  Voici 
d'autres  faits  également  honorables  à  celte  adminis- 
tration :  c'est  qu'en  deux  ans,  à  partir  du  i»""  juillet 
1823 ,  il  a  été  effectué,  dans  ses  affaires  pécuniaires, 
une  amélioration  de  plus  de  i85,ooo  dollars;  c'est 
que  dans  le  même  intervalle,  l'accroissement  dans  les 
voyages  de  la  malle  s'est  élevé  à  plus  d'un  million 
5oo,ooo  milles,  et  qu'il  a  été  établi  io4o  nouveaux 
bureaux  de  postes.  Il  est  donc  prouvé  que,  sous  une 
conduite  judicieuse,  on  peut  compter  sur  le  produit 
de  cet  établissement  comme  complètement  suffisant 
pour  en  couvrir  les  frais,  et  qu'en  abandonnant  les 
routes  de  postes  non  productives,  on  peut  en  ouvrir 
d'autres  plus  utiles,  jusqu'à  ce  que  la  circulation  de 
la  malle  soit  au  niveau  de  l'extension  de  notre  po- 
pulation ,  de  manière  que  les  bienfaits  d'une  cor- 
respond>ance  amicale,  les  changes  réciproques  du 
commerce  ir>térieur  et  les  lumières  de  la  presse 
périodique  se  répandent  jusqu'aux  parties  les  plus 
reculées  de  l'Union,  à  un  taux  à  peine  sensible  aux 
individus ,  et  qui  ne  coûte  pas  un  dollar  au  trésor 
public. 
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«  Comme  c'est  ia  première  fois  que  j'ai  l'honneur 
de  parler  au  corps  législatif  de  l'Union,  en  lui  pré- 
sentant l'exécution,  autant  qu'elle  a  eu  lieu,  de  ses 
mesures  pour  l'amélioration  de  l'état  intérieur  du 
pays,  je  ne  saurais  terminer  cette  communication 
sans  rappeler  un  principe  général  à  leur  considéra- 
tion calme  et  persévérante.  Le  grand  objet  de  l'insti- 
tution du  gouvernement  civil  est  d'améliorer  la  con- 
dition de  ceux  qui  sont  parties  intéressées  au  contrat 
social  :  aucun  gouvernement,  quelle  que  soit  sa 
forme,  ne  remplit  son  but  légitime  qu'à  mesure  qu'il 
améliore  l'état  de  ceux  sur  lesquels  il  est  établi.  Des 
routes  et  des  canaux,  en  multipliant  et  facilitant  les 
communications  entre  les  lieux  éloignés  et  les  multi- 
tudes d'hommes ,  sont  au  nombre  des  moyens  d'a- 
mélioration les  plus  importants.  Mais  l'amélioration 
morale,  politique,  intellect,uelle ,  est  un  devoir  pre- 
scrit par  l'Auteur  de  notre  existence,  non  moins  à 
l'homme  social  qu'à  l'homme  individuel.  C'est  pour 
remplir  ce  devoir  que  les  gouvernements  sont  In- 
vestis du  pouvoir ,  et  l'exercice  de  ce  pouvoir  délégué 
pour  l'amélioration  de  l'état  des  gouvernés  est  un 
devoir  aussi  indispensable,  aussi  sacré  que  l'usur- 
pation d'un  pouvoir  non  délégué  est  criminel  et 
odieux.  Un  des  premiers  moyens,  peut-être  le  pre- 
mier, pour  améliorer  l'état  des  hommes,  c'est  le  sa- 
voir, et  pour  acquérir  beaucoup  de  connaissances 
nécessaires  aux  besoins,  aux  jouissances,  aux  agré- 
ments de  la  vie,  il  faut  nécessairement  des  institu- 
tions d'enseignement  public  et  des  séminaires  de 
science.  Le  premier  de  mes  prédécesseurs  dans  cette 
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place,  celui  qui  lient  le  premier  rang  dans  la  mé- 
moire de  ses  concitoyens,  comme  pendant  sa  vie  il 
le  tenait  dans  leurs  cœurs ,  était  si  convaincu  de 
cette  vérité,  que  dans  toutes  ses  communications 
aux  divers  congrès  avec  lesquels  il  coopérait  au  ser- 
vice public,  il  ne  manquait  jamais  de  recommander 
avec  instance  l'établissement  de  deux  séminaires  de 
science,  propres  à  prévenir  les  besoins  de  l'État  en 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  ,  savoir,  une 
université  nationale  et  une  académie  militaire.  S'il  vivait 
aujourd'hui,  en  tournant  ses  yeux  sur  l'inslitulion 
existante  à  West-Point ,  il  verrait  l'accomplissement 
d'un  de  ces  vœux.  Mais  en  regardant  la  cité  honorée 
de  son  nom ,  il  verra  encore  vide  et  nue  la  place 
qu'il  avait  léguée  à  sa  patrie  pour  servir  d'emplace- 
ment à  une  université. 

«  En  prenant  son  rang. parmi  les  nations  civilisées 
du  globe,  notre  pays  semble  avoir  contracté  l'enga- 
gement de  fournir  son  contingent  de  pensées,  de  re- 
cherches et  de  dépenses  à  l'amélioration  de  ces  bran- 
ches de  connaissances  qui  ne  peuvent  être  acquises 
par  des  efforts  individuels  ;  c'est  désigner  particuliè- 
rement les  sciences  géographiques  et  astronomiques. 
En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  le  demi -siècle 
écoulé  depuis  la  déclaration  de  notre  indépendance  ; 
en  observant  la  généreuse  émulation  avec  laquelle 
les  gouvernements  de  France,  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  Russie  ont  consacré  le  génie,  l'habileté  et  les 
trésors  de  leurs  nations  respectives  aux  progrès  com- 
muns du  genre  humain  dans  ces  branches  de  sciences, 
ne  vous  paraît-il  pas  urgent  pour  nous  de  considérer 
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si  nous  n'avons  pas  la  haute  et  honorable  obligation 
de  contribuer,  par  notre  énergie  et  nos  efforts,  à  ces 
fonds  communs  ?  Les  voyages  de  découvertes ,  exé- 
cutés aux  frais  des  nations  que  je  viens  de  nomnr)er, 
ont  en  même  temps  accru  leur  gloire  et  étendu  les 
connaissances  humaines.  Nous  avons  profité  de  cette 
amélioration ,  et  nous  avons  non-seulement  à  rem- 
plir le  devoir  s?cré  de  la  reconnaissance ,  mais  encore 
celui  d'une  activité  égale  ou  proportionnelle  pour  la 
cause  commune.  Si  l'on  ne  veut  considérer  que  les 
frais  d'armement,  d'équipement  et  de  voyage,  si  ces 
expéditions  n'entraînaient  d'autres  charges,  il  serait 
ind'gne  d'une  grande  et  généreuse  nation  d'y  réflé- 
chir deux  fois.  Cent  voyages  autour  du  monde, 
comme  ceux  de  Cook  et  de  La  Pérouse ,  ne  surchar- 
geraient pas  autant  les  finances  de  la  nation  qui  les 
entreprendrait,  que  le  feraient  les  frais  d'une  seule 
campagne  de  guerre.  Mais  si  nous  prenons  en  consi- 
dération que  la  vie  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main fut  trop  souvent  le  prix  de  leurs  nobles  services, 
comment  évaluerons-nous  les  dépenses  de  ces  entre- 
prises héroïques?  Quelle  compensation  offrirons-nous 
à  eux,  à  leur  pays.^  Conservons  la  mémoire  chérie 
de  leurs  noms  ;  surtout  imitons  leur  exemple  !  Aidons 
nos  compatriotes  à  s'élancer  dans  la  même  carrière 
et  à  risquer  leur  vie  pour  la  même  cause! 

«  En  appelant  l'attention  du  Congrès  sur  les  amé- 
liorations intérieures  d'après  un  plan  aussi  étendu, 
mon  dessein  n'est  pas  de  recommander  l'équipement 
d'une  expédition  destinée  à  faire  le  tour  du  gfobe 
pour  faire  des  recherches  et  des  découvertes  scienti- 
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iiques.  Nous  avons  près  de  nous  des  objets  d'investi- 
galion  utile  auxquels  nos  soins  peuvent  être  plus 
avantageusement  employés.  L'intérieur  de  notre  ter- 
ritoire n'a  été  jusqu'ici  que  bien  imparfaitement 
exploré.  Nos  côtes,  le  long  de  l'Océan  Pacifique, 
dans  une  latitude  de  plusieurs  degrés,  quoique  très- 
fréquentées  par  l'activité  de  nos  bâtiments  de  com- 
merce,  n'ont  reçu  que  de  simples  visites  par  nos 
vaisseaux  du  gouvernement.  La  rivière  de  l'Ouest, 
dont  la  première  découverte  a  été  faite,  et  sur  la- 
quelle la  première  navigation  a  été  tentée  par  l'un  de 
nos  compatriotes,  porte  encore  le  nom  du  vaisseau 
sur  lequel  il  monta  son  cours ,  et  réclame  pour  son 
embouchure  la  protection  d'une  flotte  nationale  ar- 
mée. Outre  l'établissement  d'un  poste  militaire  en 
cet  endroit,  ou  sur  quelque  autre  point  de  la  côte, 
que  mon  prédécesseur  avait  déjà  recommandé,  et 
qui  a  fait  le  sujet  des  délibérations  du  dernier  Con- 
grès, je  crois  devoir  vous  proposer  Téquipement  d'un 
bâtiment  public  pour  l'exploration  de  toute  la  côte 
nord-ouest  de  ce  continent. 

«  L'établissement  d'un  mode  uniforme  de  poids  et 
de  mesures  a  été  un  des  points  principaux  arrêtés  à 
l'origine  de  notre  constitution ,  et  le  droit  de  fixer  ce 
mode  est  un  des  pouvoirs  délégués  en  termes  exprès 
au  Congrès  ,  par  cet  acte  fondamental.  Les  gouverne- 
ments de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  n'ont 
point  cessé  de  s'occuper  de  recherches  et  de  spécula- 
tions sur  le  même  sujet  depuis  l'existence  de  notre 
constitution ,  et  indépendamment  de  ces  recherches 
on  en  a  tenté  à  grands  frais  de  profondes  et  de  labo- 
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rieuses  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  la 
longueur  comparative  du  pendule  frappant  les  se- 
condes sous  des  latitudes  différentes,  depuis  le  pôle 
jusqu'à  Téquateur.  Le  résultat  de  ces  recherches  est 
consigné  dans  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
et  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  cause  de  la 
science.  Ces  expériences  ont  encore  besoin  d'être 
perfectionnées.  Quelques-unes  d'elles  ont  été  faites 
sur  nos  propres  rivages,  dans  l'enceinte  de  l'habita- 
tion de  l'un  de  nos  collègues,  et  en  grande  partie  par 
l'un  de  nos  plus  dignes  concitoyens.  11  serait  hono- 
rable pour  notre  pays  que  la  suite  des  mêmes  expé- 
riences fût  encouragée  par  le  patronage  de  notre 
gouvernement,  comme  elles  l'ont  été  par  celui  des 
gouvernements  de  France  et  d'i^mgleterre. 

«  Liée  avec  l'établissement  d'une  Université,  ou 
séparée  de  lui,  on  pourrait  entreprendre  l'érection 
d'un  Observatoire  astronomique, avec  des  fonds  pour 
l'entretien  d'un  astronome  qui  serait  chargé  de  suivre 
et  d'observer  les  phénomènes  célestes,  ainsi  que  pour 
la  publication  périodique  de  ses  observations.  Ce 
n'est  pas  avec  un  sentiment  d'orgueil  pour  un  Amé- 
ricain que  l'on  peut  faire  cette  remarque,  que,  sur 
le  territoire  comparativement  si  petit  de  l'Europe,  il 
existe  plus  de  cent  trente  de  ces  Observatoires,  tandis 
que  dans  tout  le  territoire  américain  il  n'y  en  a  pas 
un  seul.  Si  nous  réfléchissons  un  moment  aux  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  pendant  les  siècles  derniers 
sur  la  conslilution  physique  de  l'univers,  par  le 
moyen  de  ces  sortes  de  bâtiments  et  des  observateurs 
qui  y  sont  placés  ,  peut-on  révoquer  en  doute  l'utilité 
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donl  ils  sont  pour  chaque  nation?  et,  (juand  une 
année  passe  à  peine  sur  nos  têtes  sans  qu'elle  révèle 
quelque  nouvelle  découverte  astronomique  que  nous 
sommes  contraints  de  ne  recevoir  d'Europe  que  de  la 
seconde  main,  n'avons-nous  pas  à  nous  reprocher  de 
ne  pouvoir  rendre  lumière  pour  lumière,  parce  que , 
sur  cette  moitié  du  globe,  nous  ne  possédons  ni  Ob- 
servatoire ni  observateur,  et  qu'ainsi  la  terre  roule  à 
nos  yeux  indifférents  dans  une  éternelle  obscurité? 

«Lorsque,  le  25  octobre  1791,  celui  qui  occupa  le 
premier  la  présidence  des  Étals-Unis  annonça  au 
Congrès  le  résultat  du  premier  dénombrement  des 
habitants  de  l'Union ,  il  déclara  que  la  population 
des  États-Unis  était  à  peu  près  de  quatre  millions. 
Trente  ans  plus  tard,  le  dernier  dénombrement,  fait 
il  y  a  cinq  ans,  présentait  une  population  d'environ 
dix  millions  d'habitants.  De  tous  les  signes  du  bon- 
heur et  de  la  prospérité  d'une  société  humaine,  la 
rapidité  de  l'accroissement  de  la  population  est  peut- 
être  le  moins  équivoque.  Mais  la  preuve  de  notre 
prospérité  ne  repose  pas  seulement  sur  cette  indica- 
tion. Notre  commerce,  nos  richesses,  l'extension  de 
notre  territoire,  ont  suivi  les  mêmes  proportions 
d'agrandissement,  et  les  communautés  indépendantes 
qui  sont  entrées  dans  notre  union  fédérale  ont  à  peu 
près,  depuis  cette  époque,  doublé  de  nombre.  La 
représentation  législative  des  États  et  du  peuple  dans 
les  deux  Chambres  du  Congrès  s'est  accrue  avec  l'ac- 
croissement des  corps  constituants.  La  Chambre,  qui 
alors  n'était  que  de  soixanle-cinq  membres,  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  deux  cents.  Le  Sénat, 
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qui  n'avait  que  vingt-six  membres,  en  a  aujourd'hui 
quarante-huit.  Mais  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
judiciaire  sont  restés  l'un  et  l'autre  strictement  ren- 
fermés dans  leur  organisation  primitive,  et  ils  ne 
sont  plus  en  état  de  suffire  aux  besoins  d'une  com- 
munauté toujours  croissante. 

«  Les  armements  maritimes  qui,  dans  l'origine  de 
rUnion,  lui  avaient  été  commandés  par  des  circon- 
stances impérieuses,  ont  bientôt  amené  la  création 
d'un  ministère  de  la  marine.  Mais  les  départements 
des  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  qui,  quelque 
temps  après  la  formation  du  gouvernement,  avaient 
été  réunis  en  un  seul,  ont  continué  jusqu'à  ce  mo- 
ment à  être  unis,  au  détriment  évidert  du  service 
public.  La  multiplication  de  nos  relations  avec  les 
peuples  et  les  gouvernements  de  l'ancien  monde  a 
maintenu  en  paix   notre  population  et  notre  com- 
merce; cependant,  dans  ces  dix  dernières  années, 
une  nouvelle  famille  de  nations,  dans  notre  propre 
hémisphère,  s'est  élevée  parmi  les  habitants  de  la 
terre,  et  nos  rapports  de  commerce  et  de  politique 
avec  les  nouvelles  nations  pourraient  occuper  un 
ministère   actif  et   intelligent.  La   constitution   des 
corps  judiciaires,  déjà  imparfaite  dans  l'enfance  de 
noire  gouvernement,  est  encore  plus  insuffisante  à 
administrer  la  justice  nationale,  parvenus  que  nous 
sommes  à  notre  état  de  maturité  ;  neuf  années  se  sont 
écoulées  depuis  que  l'un  de  nos  prédécesseurs,  l'un 
de  nos  eoncitoyens  qui  ont  peut-être  le  plus  con- 
tribué à  la  création  et  à  l'établissement  de  notre  con- 
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stitulion ,  dans  son  adresse  d'adieu  au  Congrès  qui 
précéda  immédiatement  sa  retraite  de  la  vie  publique , 
recommanda  avec  instance  la  révision  de  l'organi- 
sation judiciaire  et  l'établissement  d'un  ministère 
additionnel  dans  le  pouvoir  exécutif. 

«Les  besoins  du  service  public  et  les  lacunes  qui 
s'y  rencontrent ,  et  qu'il  est  impossible  d'éviter  dans 
l'organisation  actuelle ,  ont  ajouté  chaque  année  de 
nouvelles  forces  aux  considérations  sur  lesquelles  il 
appuyait  ses  propositions;  et,  en  recommandant  cet 
objet  à  vos  délibérations ,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
étayer  d'une  autorité  aussi  respectable  la  conviction 
que  je  dois  à  mon  expérience  personnelle. 

«  Les  lois  relatives  à  l'administration  des  brevets 
d'invention  sont  dignes  d'être  prises  en  considéra- 
tion ,  et  peut-être  susceptibles  de  quelques  améliora- 
tions. L'acte  qui  accorde  au  Congrès  le  pouvoir  de 
statuer  à  cet  égard ,  l'a  en  même  temps  régularisé , 
en  spécifiant  le  but  que  l'on  voulait  atteindre,  et  les 
moyens  que  l'on  devait  employer  pour  y  parvenir , 
c'est-à-dire  pour  encourager  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts  utiles  ,  en  assurant  pour  un  temps  limité, 
aux  auteurs  et  aux  inventeurs,  un  droit  exclusif  sur 
leurs  ouvrages  et  sur  leurs  découvertes.  Si  un  noble 
orgueil  est  permis  quand  on  réfléchit  que,  dans  les 
archives  de  ce  bureau ,  sont  déjà  déposées  des  in- 
ventions égales  aux  plus  belles  qu'ait  déjà  faites  l'es- 
prit humain,  n'y  a-t-il  pas  un  motif  de  le  tempérer, 
lorsque  l'on  est  obligé  d'examiner  si  les  lois  ont  effec- 
tivement assuré  aux  inventeurs  la  récompense  qui 
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leur  est  attribuée  par  la  constitution ,  c'est-à-dire  un 
terme,  même  limité,  à  leurs  droits  exclusifs  sur 
leurs  découvertes? 

«  Le  24  décembre  1799,  il  fat  résolu  par  le  Con- 
grès qu'un  monument  de  marbre  serait  élevé  par  les 
États-Unis  au  Capitoie ,  dans  la  ville  de  Washington  ; 
que  la  famille  du  général  Washington  serait  priée  de 
permettre  que  son  corps  fut  déposé  sous  ce  monu- 
ment ,  et  que  le  monument  serait  destiné  à  rappeler 
les  grands  événements  de  sa  vie  politique  et  militaire, 
En  rappelant  au   Congrès  cette  résolution,   en  lui 
rappelant  que  ce  monument  est  resté  jusqu'ici  sans 
exécution,  je  me  permettrai  seulement  la  remarque 
que  les  ouvrages  du  Capitoie  sont  sur  le  point  d'être 
terminés;  que  le  consentement  de  la  famille,  de- 
mandé par  la  résolution ,  a  été  réclamé  et  obtenu  ; 
qu'un  monument   a   été  récemment  élevé   dans  la 
ville,  aux  frais  de  îa  nation,  sur  les  restes  mortels 
d'un  autre  patriote   distingué  de  la  révolution  ,  et 
qu'une  place  a  été  réservée  dans  cette  enceinte  où 
vous  délibère?  pour  le  bonheur  de  cet  âge  et  des  âges 
à  venir;  place  où  doit  reposer  la  dépouille  mortelle 
de  celui  dont  l'ame  plane  sûr  vous,  et  où  il  entend 
avec  transport  chaque  acte  de  la  représentation  na- 
tionale qui  peut  tendre  à  élever ,  à  embellir  son  pays 
et  le  vôtre. 

«  La  constitution  en  vertu  de  laquelle  vous  êtes 
assemblés  est  une  Charte  de  pouvoirs  limités.  Aprèi* 
une  délibération  pleine  et  solennelle  sur  la  totalité 
ou  sur  une  partie  des  objets  que,  pressé  par  un  sen- 
timent irrésistible  de  mon  devoir,  j'ai  soumis  à  votre 
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attention  ,  si  vous  arriviez  à  cette  conclusion  ,  que, 
quelque  désirables  qu'ils  soient  en  eux-mêmes  ,  le 
droit  de  les  réduire  en  forme  de  lois  surpasse  les 
pouvoirs  qui  vous  ont  été  attribués  par  ce  pacte  vé- 
nérable que  nous  sommes  tous  obligés  de  défendre, 
qu'aucune  considération  ne  vous  engage  à  prendre 
des  pouvoirs  qui  ne  vous  auraient  pas  été  accordés  par 
le  peuple.  Mais  si  le  pouvoir  d'exercer  dans  tous  les 
cas  une  législation  exclusive  sur  i*e  district  de  Colom- 
bie, si  le  pouvoir  d'établir  et  de  recueillir  les  taxes  , 
les  contributions,  les  impôts  et  les  excises,  de  payer 
les  dettes,  de  pourvoir  à  la  commune  défense  et  au 
bien-être  des  États-Unis,  si  le  pouvoir  de  régulariser 
le  commerce  avec  les  nations  étrangères ,  et  parmi 
quelques  États  et  quelques  tribus  indiennes;  de  dé- 
terminer les  poids  et  les  mesures ,  d'établir  des  bu- 
reaux et  des  routes  de  poste;  de  déclarer  la  guerre, 
de  lever  et  d'introduire  des  armées  ;  d'avoir  une  ma- 
rine et  de  la  fournir  de  toutes  les  choses  nécessaires; 
de  créer  les  règles  et  de  prendre  les  mesures  avanta- 
geuses au  territoire  des  États-Unis  et  aux  autres  pro- 
priétés qui  leur  appartiennent,  et  enfin  de  faire  toutes 
les  lois  nécessaires  à  l'exécution  de  ces  différentes 
mesures;  si  ces  pouvoirs  et  d'autres  énumérés  dans 
la  constitution  peuvent  être  mis  en  action  par  des 
lois  favorables  au  progrès  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  manufactures ,  à  la  pratique  et  à  l'en- 
couragement des  arts  mécaniques  et  des  beaux-arts, 
au  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  profondes 
comme  des  sciences  agréables  ;  se  refuser  à  les  exercer 
dans  l'intérêt  du  peuple,  ce  serait  enfouir  dans  la 
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terre  le  trésor  qui  vous  est  confié;  ce  serait  trahir 
les  plus  sacrés  de  vos  devoirs. 

«  L'esprit  d'amélioration  est  répandu  sur  la  terre; 
il  stimule  le  cœur,  il  sollicite  toutes  les  facultés, 
non-seulement  de  nos  concitoyens,  mais  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  et  de  leurs  chefs.  Tout  en 
considérant  avec  satisfaction  ,  avec  plaisir ,  la  supé- 
riorité de  nos  institutions ,  n'oublions  pas  que  la 
liberté  est  la  puissance;  que  la  nation  qui  jouit  de 
la  plus  grande  portion  de  liberté  doit  être,  propor- 
tionnellement à  son  nombre,  la  nation  la  plus  puis- 
sante de  la  terre,  et  que  l'homme  ne  peut  exercer  le 
pouvoir,  selon  les  vues  morales  de  la  Providence, 
que  dans  des  fins  de  bienfaisance,  pour  améliorer  sa 
condition  et  celle  de  ses  semblables. 

«Tandis  que  des  nations,  moins  favorisées  que 
nous  de  cette  liberté  qui  est  la  puissance,  avancent  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  des  améliorations,  si 
nous  nous  endormions  dans  l'indolence,  ou  si  nous 
croisions  nos  bras ,  et  si  nous  proclamions  à  la  face 
du  monde  que  nous  sommes  paralysés  par  la  volonté 
de  nos  commettants ,  ne  serait-ce  pas  dédaigner  les 
bienfaits  de  la  Providence,  et  nous  vouer  nous-mêmes 
à  une  perpétuelle  infériorité  ? 

«Dans  le  courant  de  cette  année,  qui  est  sur  le 
point  de  finir,  nous  avons  vu,  sous  les  auspices  et 
aux  dépens  d'un  État  de  l'Union,  une  Université 
nouvelle  ouvrir  ses  portiques  aux  enfants  de  la 
science,  et  offrir  le  flambeau  du  perfectionnement 
aux  yeux  qui  cherchent  la  lumière  ;  nous  avons  vu  , 
grâce  aux  efforts  constants  et  éclairés  d'un  autre  État, 
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les  eaux  de  nos  lacs  occidentaux  mêlées  avec  celles  de 
l'Océan.  Si  des  entreprises  pareilles  ont  été  accom- 
plies dans  Tespace  de  peu  d'années  ,  pouvons-nous  , 
nons  ,  les  autorités  représentatives  de  toute  l'Union  , 
rester  en  arrière  de  nos  concitoyens  dans  l'emploi  du 
dépôt  qui  nous  est  confié  pour  l'avantage  de  notre 
commun  souverain,  et  ne  pas  achever  des  ouvrages 
importants  à  tous,  et  pour  l'accomplissement  des- 
quels ni  l'autorité,  ni  les  ressources  d'aucun  État  en 
particulier  ne  pouiraient  suffire? 

«Enfin,  chers  concitoyens,  j'attendrai  avec  con- 
fiance et  une  fidèle  coopération  le  résultat  de  vos  dé- 
libérations, assuré  que  je  suis  que,  sans  empiéter 
sur  les  pouvoirs  réservés  aux  États  respectifs,  ou  au 
peuple,  avec  le  sentiment  de  vos  obligations  envers 
votre  pays,  et  de  la  haute  responsabilité  qui  pèse  sur 
vous,  vous  rendrez  efficaces  les  moyens  qui  vous 
ont  été  confiés  pour  le  bien  commun.  Et  puisse  celui 
qui  sonde  les  cœurs  des  enfants  des  hommes  rendre 
heureux  vos  efforts  pour  assurer  à  votre  pays  les 
hieniafts  de  la  paix  et  le  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité ! 

«Signé,  JoHK  QuiNCY  Adams.  » 
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Message  du  présiaent  des  Etats-Unis  aux  deux  Chambres 
du  Congrès  ,  au  commencement  de  la  deuxième  session 
du  dix-neuvième  Congrès  (1826). 

"  Concitoyens  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des 
représentants, 

«  Cette  nouvelle  assemblée  des  représentants  de 
l'Union  dans  les  deux  Chambres  du  Congrès  s'ouvre 
dans  des  circonstances  qui  plus  que  jamais  appellent 
nos  actions  de  grâce  envers  le  Tout-Puissant.  A  l'ex- 
ception des  incidents  qui  se  rencontrent  au  milieu 
des  conditions  les  plus  prospères  de  l'existence  hu- 
maine ,  nous  continuons  à  être  favorisés  de  tout  ce 
qui  constitue  le  bonheur  public  et  particulier.  Dans 
nos  relations  politiques  et  civiles  nous  jouissons  d'une 
profonde  paix.  Comme  nation  nous  ne  cessons  de 
croître  en  nombre  ;  nos  ressources  s'augmentent  dans 
une  progression  non  moins  rapide.  Quelles  qjie 
soient  entre  nous  les  différences  d'opinion  relative- 
ment au  meilleur  moyen  de  faire  tourner  à  notre 
avantage  les  bienfaits  de  la  Providence,  nous  sommes 
tous  d'accord  pour  ne  nous  point  exposer  à  ce  que 
celte  suprême  protection  ne  s'étende  pas  en  vain  sur 
nous  ,  et  c'est  à  travailler  sans  relâche  au  bien  géné- 
ral que  nous  faisons  consister  notre  reconnaissance, 

«  11  a  été  statué  sur  quelques-uns  des  différents 
objets  recommandés  au  Congrès  dans  sa  dernière 
session  ;  d'autres  seront  de  nouveau  soumis  à  vos 
délibérations  sans  que  j'aie  plus  à  vous  en  parler.  Je 
me  propose  seulement  dans  cette  communication  de 
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vous  exposer  l'état  actuel  de  nos  affaires ,  et  de  vou* 
rendre  compte  des  mesures  qui  ont  été  prises  en 
exécution  des  dernières  lois  portées  par  la  législature. 

<  Dans  nos  relations  avec  les  autres  nations  de  la 
terre  ,  nous  avons  toujours  le  bonheur  de  jouir  avec 
toutes  de  la  paix  et  d'une  bonne  intelligence,  modi- 
fiées cependant  dans  quelques  cas  importants  par 
des  collisions  d'intérêt  et  de  justes  réclamations  aux- 
quelles on  n'a  pas  fait  droit,  et  pour  rajustement 
desquelles  l'intervention  constitutionnelle  de  la  légis- 
lature pourra  en  définitive  devenir  indispensable. 

«  Par  le  décès  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie, 
décès  arrivé  en  même  temps  que  le  commencement 
de  la  dernière  session  du  Congrès ,  les  États-Unis 
ont  perdu  un  ami  solide,  fidèle  et  long-temps  éprouvé. 
Appelé  par  sa  naissance  à  hériter  d'un  pouvoir  ab- 
solu,  et  élevé  à  l'école  de  l'adversité,  dont  aucun 
pouvoir  sur  la  terre,  quelque  absolu  qu'il  soit,  n'est 
exempt,  ce  monarque  avait  appris,  dès  »a  jeunesse, 
à  sentir  la  force  et  le  prix  de  l'opinion  publique  et  à 
connaître  que  l'intérêt  de  son  propre  gouvernement 
serait  bien  servi  par  des  relations  franches  et  amicales 
avec  cette  république,  de  même  que  celui  de  son 
peuple  serait  favorisé  par  des  rapports  commerciaux 
d'une  nature  libérale  avec  notre  pays.  Un  échange 
de  sentiments  sincères  et  confidentiels  entre  ce  Sou- 
verain et  le  gouvernement  des  États-Unis  sur  les  af- 
faires de  l'Amérique  du  Sud  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  contribua  à  fixer  une  marche  poli- 
tique qui  ne  laissait  aux  autres  gouvernements  de 
l'Europe  d'autre  alternative  que  celle  de  reconnaître 
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Xx)l  ou  lard  l'indépendance  de  nos  voisins  du  Sud  , 
reconnaissance  dont  l'exemple  avait  déjà  été  donné 
par  les  Etats-Unis.  Nous  avons  reçu  les  assurances 
les  plus  positives  que  les  sentiments  de  l'empereur 
Nicolas  ,  son  successeur,  envers  les  États  -  Unis  sont 
entièrement  conformes  à  ceux  qui  ont  si  long-temps 
et  si  constamment  animé  son  frère;  et  nous  avons 
sujet  d'espérer  qu'ils  contribueront  à  cimenter  entre 
les  deux  nations  cette  harmonie  et  cette  bonne  in- 
telligence qui ,  fondées  sur  des  intérêts  communs ,  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  pour  résultat  le  progrès  du 
bonheur  et  de  la  prospérité  de  l'une  et  l'autre, 

«  Par  l'effet  de  la  convention  du  24  juin  1822,  nos 
relations  du  commerce  et  de  la  navigation  avec  la 
France  sont  dans  un  état  d'amélioration  graduelle  et 
progressive.  Convaincus  par  toute  notre  expérience 
non  moins  que  par  les  principes  de  réciprocité  juste 
et  libérale  que  les  États-Un-is  ont  constamment  pro- 
posés aux  autres  nations  de  la  terre  ,  comme  étant  la 
règle  des  relations  de  commerce  qu'elles  devraient 
universellement  préférer;  convaincus  ,  dis-je,  qu'une 
concurrence  franche  et  égale  est  plus  avantageuse 
aux  intérêts  des  deux  parties  ,  les  États-Unis,  dans 
la  négociation  de  cette  convention,  ont  fortement 
insisté  pour  une  renonciation  mutuelle  aux  droits  et 
taxes  différentiels  dans  les  ports  des  deux  pays.  Dans 
l'impossibilité  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ce  prin- 
cipe dans  toute  son  étendue,  après  avoir  diminué  les 
droits  différentiels  autant  que  cela  fut  jugé  praticable, 
il  fut  convenu  qu'à  l'expiration  des  deux  années,  à 
partir  du  i*"^  octobre  1822  ,  époque  à  laquelle  la  con- 

'9- 
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vention  devait  être  mise  à  exécution,  à  moins  qu'il 
ne  fût  donné,  six  mois  d'avance,  avis  par  l'une  des 
deux  puissances  à  l'autre  que  la  convention  devait 
cesser  d'avoir  son  effet,  les  droits  seraient  diminués 
d'un  quart,  et  que  cette  réduction  serait  répétée 
d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que  toute  inégalité  ces- 
sât, tandis  que  la  convention  elle-même  continuerait 
d'être  en  vigueur.  Par  l'effet  de  cette  stipulation ,  les 
trois  quarts  des  droits  différentiels  qui  avaient  été 
perçus  par  chacune  des  parties  sur  les  bâtiments  de 
l'autre  ,  dans  ses  ports  ,  ont  déjà  été  supprimés;  et  le 
I®'  octobre  prochain,  si  la  convention  est  encore  en 
vigueur,  le  quart  restant  cessera  d'être  payé.  Les 
bâtiments  français  chargés  de  produits  français  seront 
reçus  dans  nos  ports  aux  mêmes  conditions  que  nos 
propres  navires ,  et  les  nôtres  jouiront  en  retour  des 
mêmes  avantages  dans  les  ports  de  France.  Par  ce 
rapprochement  vers  une  égalité  de  droits  et  de  taxées, 
non-seulement  le  commerce  entre  les  deux  pays  a 
prospéré,  mais  les  dispositions  amicales  ont  été  des 
deux  côtés  encouragées  et  favorisées.  Ces  dispositions 
continueront  d'être  cultivées  de  la  part  des  États- 
Unis.  Il  m'eût  été  agréable  de  pouvoir  ajouter  que 
les  réclamations  adressées  à  la  justice  du  gouverne- 
ment français,  réclamations  qui  intéressent  la  for- 
tune et  le  bien-être  d'un  si  grand  nombre  de  nos 
concitoyens,  et  sur  lesquelles  nous  insistons  depuis 
si  long-temps  et  si  fortement ,  sont  dans  un  meilleur 
train  d'ajustement  qu'à  l'époque  de  notre  dernière 
session  ,  mais  les  choses  restent  encore  à  cet  égard 
dans  le  même  état. 
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«  Avec  le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  l'abandon 
mutuel  des  droit*  différentiels  avait  été  réglé  des  deux 
côtés  par  des  actes  législatifs.  L'acte  du  Congrès  du 
30  avril  1818  abolissant  tous  les  droits  différentiels 
de  douane  et  de  tonnage  sur  les  navires  et  produits 
des  Pays-Bas  dans  les  ports  des  États-Unis,  d'après 
l'assurance  donnée  par  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  que  tous  droits  semblables  sur  les  navires  et  le 
commerce  des  États-Unis  dans  ce  royaume  avaient 
été  abolis,  ces  règlements  réciproques  avaient  conti- 
nué d'être  en  vigueur  pendant  plusieurs  années  , 
quand  le  principe  différentiel  fut  repris  par  les  Pays- 
Bas  sous  une  forme  nouvelle  et  indirecte,  par  une 
prime  de  ro  pour  100,  sous  la  forme  de  remise  de 
droits  accordés  à  leurs  navires  nationaux,  et  à  laquelle 
il  n'était  pas  permis  à  ceux  des  États-Unis  de  parti- 
ciper. Par  l'acte  du  Congrès  du  7  janvier  1824»  to"s 
les  droits  différentiels  ont  été  de  nouveau  suspen- 
dus aux  États-Unis,  en  ce  qui  a  rapport  aux  navires 
et  aux  produits  des  Pays-Bas,  aussi  long-temps  que 
l'exemption  réciproque  sera  étendue  aux  bâtiments 
et  aux  produits  des  États-Unis  dans  les  Pays-Bas  ; 
mais  le  même  acte  ordonne  que  dans  le  cas  d'un  ré- 
tablissement de  droits  différentiels  sur  les  navires  et 
le  commerce  des  États-Unis  dans  quelqu'un  des  pays 
étrangers  y  mentionnés,  la  suspension  des  droits 
différentiels  en  faveur  i\ë  la  navigation  d'un  tel  pajs 
cesserait,  et  toutes  les  dispositions  de  l'acte  qui  im- 
pose des  droits  ditférentiels  de  douane  et  de  tonnage 
aux  étrangers  dans  les  ports  des  États-Unis  seraient 
remises  en  pleine  vigueur  à  l'égard  de  ce  pays. 
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"  Dans  la  correspondance  avec  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  sur  ce  sujet,  il  a  soutenu  que  la  faveur 
accordée  à  ses  propres  navires  par  cette  prime  sur 
leur  tonnage  ne  devait  pas  être  considérée  comme 
un  droit  différentiel;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle 
produit  tous  les  mêmes  effets.  Si  l'abolition  mutuelle 
avait  été  stipulée  par  un  traité,  une  prime  semblable 
sur  les  navires  nationaux  n'aurait  guère  pu  être  ac- 
cordée sans  manquera  la  bonne  foi.  Cependant, 
comme  .l'acte  du  Congrès  du  7  janvier  1824  n'a  pas 
expressément  autorisé  le  pouvoir  exécutif  à  déter- 
miner ce  qui  devait  être  considéré  comme  un  réta- 
blissement des  droits  différentiels  par  un  gouverne- 
ment étranger  au  préjudice  des  États-Unis  ;  et  comme 
des  mesures  de  représailles  de  notre  part,  quelque 
justes  et  nécessaires  qu'elles  soient,  peuvent  tendre 
plutôt  à  ce  conflit  de  législation  que  nous  blâmons 
qu'à  ce  concert  auquel  nous  invitons  toutes  les  na- 
tions commerçantes ,  comme  plus  avantageuses  à 
leurs  intérêts  et  aux  nôtres ,  j'ai  pensé  qu'il  était 
plus  conforme  à  l'esprit  de  nos  institutions  de  sou- 
mettre de  nouveau  ce  sujet  à  l'autorité  de  la  lé- 
gislature, afin  qu'elle  décide  quelle  mesure  la  cir- 
constance peut  exiger,  plutôt  que  de  metire  tout  à 
coup  à  exécution  la  disposition  comminatoire  de 
l'acte  de  1824- 

«  Durant  la  dernière  session  du  Congrès,  des  trai- 
tés d'amitié,  de  navigation  et  de  commerce  ont  été 
négociés  et  signés  à  Washington  avcv,  le  gouverne- 
ment de  Danemark  en  Europe,  et  avec  la  fédéra- 
tion de  l'Amérique  centrale  dans  cet  hémisphère.  Ces 
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traités  ont  ensuite  reçu  la  sanction  du  Sénat  prir 
le  consentement  donné  à  leur  ratification  ;  ils  ont 
été,  en  conséquence,  ratifiés  par  les  États-Uais ,  et 
depuis  la  dernière  session  du  Congrès ,  ils  l'ont  été 
également  par  les  autres  parties  contractantes.  Ces 
traités  ont  établi  entre  les  parties  contractantes  les 
principes  d'égalité  et  de  réciprocité  dans  leur  plus 
large  et  plus  libérale  étendue.  Chaque  puissance 
admet  les  navires  de  l'autre  dans  ses  ports,  chargés 
de  produits  ou  de  marchandises  de  tout  pays  du 
globe,  moyennant  le  paiement  des  mêmes  droits  de 
douane  et  de  tonnage  que  ceux  imposés  sur  ses  pro- 
pres navires.  On  y  stipule  en  outre  que  les  parties 
contractantes  n'accorderont  par  la  suite  aucune  fa- 
veur de  navigation  ou  de  commerce  à  aucune  autre 
nation  qui  ne  leur  sera  pas  accordée  à  l'une  et  l'autre 
aux  mêmeo  conditions,  et  qu'elles  n'imposeront 
point  sur  les  denrées  et  marchandises  l'une  de  l'autre 
des  droits  plus  élevés  que  ceux  qui  le  sont  sur  les 
mêmes  articles ,  produits  du  sol  ou  des  manufac- 
tures de  tout  autre  pays.  Il  y  a  dans  la  convention 
avec  le  Danemark  une  exception  à  ces  principes 
à  l'égard  des  colonies  de  ce  royaume  dans  les  mers 
arctiques;  mais  aucune  à  l'égard  de  ces  colonies  aux 
Indes  occidentales. 

«  Notre  situation  n*a  pas  matériellement  changé , 
depuis  la  dernière  session  du  Congrès,  avec  la  Prusse, 
l'Espagne ,  le  Portugal ,  et  en  général  tous  les  pou- 
voirs Européens  avec  lesquels  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique étaient  en  relation  d'amitié.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  en  dire  autant  relativement  aux  re- 
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latlons  commerciales  avec  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Amérique;  des  négociations  de  la  plus 
haute  importance  dans  vos  intérêts  communs  ont  été 
depuis  plusieurs  années  en  discussion  entre  les  deux 
gouvernements,  et  ont  été  invariablement  suivies  de 
la  part  des  États-Unis,  dans  un  esprit  de  franchise 
et  de  conciliation.  Des  intérêts  d'une  grande  impor- 
tance et  d'une  nature  délicate  ont  été  réglés  par  les 
conventions  de  i8i5  et  1818;  et  celle  de  iSaa,  dans 
laquelle  l'empereur  Alexandre  était  médiateur,  sem- 
blait promettre  une  transaction  satisfaisante,  rela- 
tivement aux  réclamations  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  devait  soutenir  par  intérêt  et  en  esprit 
de  justice,  pour  une  classe  nombreuse  de  citoyens. 
Mais  relativement  aux  affaires  commerciales  entre 
les  États-Unis  et  les  colonies  anglaises  en  Amérique, 
il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  rien  arranger 
de  satisfaisant  pour  les  deux  puissances.  La  position 
géographique  et  les  différents  produits  de  la  nature 
ont  constitué  des  éléments  de  commerce  entre  les 
États-Unis  et  le  continent  et  les  îles  de  l'Amérique 
anglaise  importants  aux  deux  nations.  Mais  ce  com- 
merce a  été  prohibé  par  la  Grande-Bretagne;  elle 
s'appuie  d'un  principe  jusqu'à  présent  pratiqué  par 
toutes  les  nations  de  l'Kurope  qui  possèdent  les 
colonies,  celui  de  monopoliser  le  commerce  de  ces 
colonies. 

«Après  la  fin  de  la  guerre  dernière,  celte  pro- 
hibition a  été  renouvelée,  et  le  Gouvernement  an- 
glais a  refusé  d'insérer  dans  la  convention  de  181 5 
une   exception   pour  les  Éiats-Unis  de  l'Amérique 
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anglaise.  Le  commerce  n'est  exclusivement  fait  que 
sur  les  bâtiments  anglais  jusqu'à  la  promulgation  de 
l'acte  du  Congrès  sur  la  navigation  en  1818,  et  l'acte 
supplémentaire  de  1820,  qui  répondirent  à  la  prohi- 
bition par  une  mesure  semblable  de  la  part  des  États- 
Unis.  Ces  mesures,  que  nous  ne  considérons  point 
comme  des  représailles,  mais  comme  défensives, 
furent  promptement  suivies  d'un  acte  du  parlement 
qui  ouvrait  certains  ports  des  colonies  aux  bâtiments 
des  États-Unis  venant  directement  de  ce  pays-ci; 
l'importation  de  certains  articles  qui  payaient  des 
droits  exorbitants  était  permise,  mais  er  prohibant 
les  articles  les  plus  précieux  que  nous  puissions  ex- 
porter. Les  États-Unis  ouvrirent  leurs  ports  aux  bâ- 
timents anglais  venant  des  colonies,  sous  des  condi- 
tions absolument  semblables  à  celles  exprimées  dans 
l'acte  du  parlement,  autant  que  notre  position  res- 
pective pouvait  le  permettre.  Alors  une  négociation 
s'ouvrit,  d'un  commun  accord,  dans  l'espoir,  au 
moins  de  notre  part,  que  l'importance  reconnue  de 
ce  commerce  pour  les  deux  nations  ferait  que  l'on 
pourrait  arriver  à  un  arrangement  satisfaisant  pour 
les  deux  gouvernements.  Dans  celte  vue ,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  avait  décidé  de  sacrifier  quel- 
que chose  de  cette  entière  réciprocité  avec  laquelle 
on  a  droit  d'être  traité,  et  de  faire  des  concessions 
désavantageuses  pour  nous ,  plutôt  que  de  perdre  le 
bénéfice  d'un  arrangement  qui  pût  régler  les  intérêts 
des  deux  nations.  La  négociation  ,  souvent  suspendue 
par  des  causes  étrangères,  fut  enfin  déclarée  suspen- 
due d'un  commun  accord,  mais  devait  être  reprise 
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sous  peu  de  temps.  En  même  temps  parut  un  autre 
acte  du  parlement,  si  équivoque  qu'il  ne  fut  pas 
même  compris  par  les  officiers  des  colonies  dans  les- 
quelles il  devait  être  exécuté,  lequel  ouvrit  de  nou- 
veau certains  ports  des  colonies  ,  sous  de  nouvelles 
conditions,  avec  menaces  de  les  fermer  à  toutes  na- 
tions qui  refuseraient  d'accepter  les  conditions  pres- 
crites par  le  gouvernement  anglais.  Cet  acte  ,  qui  fut 
promulgué  en  juillet  1825,  qui  ne  fut  jamais  com- 
muniqué au  gouvernement  des  États-Unis,  ni  compris 
par  les  officiers  des  douanes  des  colonies ,  fut  cepen- 
dant examiné  par  le  Congrès  à  la  dernière  session. 
Connaissant  qu'une  négociation  était  entamée  sur  ce 
sujet,  que  l'on  avait  promis  de  la  reprendre  sous  peu, 
on  pensa  qu'il  fallait  attendre  le  résultat  de  cette  né- 
gociation plutôt  que  de  s'en  rapporter  à  un  acte  qui 
n'était  pas  clair,  et  que  les  autorités  anglaises  dans 
cet  hémisphère  ne  pouvaient  ni  comprendre  ni  ex- 
pliquer. ' 

«Immédiatement  après  la  clôture  de  la  dernière 
session,  un  de  nos  citoyens  les  plus  distingués  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  et  pléni- 
potentiaire en  Angleterre;  il  avait  des  instructions 
telles  que  nous  ne  pouvions  pas  douter  qu'enfin  cette 
longue  discussion  serait  terminée.  A  son  arrivée,  et 
avant  qu'il  eût  délivré  ses  lettres  de  créance,  il  trouva 
un  ordre  du  Conseil  prohibant,  depuis  et  après 
le  i*' décembre  courant,  l'entrée  des  ports  et  des 
colonies  aux  vaisseaux  américains,  à  l'exception  de 
ceux  immédiatement  sur  nos  frontières.  A  ses  repré- 
sentations, notre  envoyé  reçut  une  réponse  que ,  par 
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une  ancienne  maxime  de  politique  en  Europe,  tout 
le  commerce  des  colonies  appartenait  à  la  mère- 
patrie,  que  toute  participation  à  ce  commerce  par  une 
autre  nation  était  une  faveur  qui  ne  pouvait  former 
un  sujet  de  négociation,  mais  qui  pouvait  être  réglée 
par  les  actes  législatifs  concernant  les  colonies;  que 
le  gouvernement  anglais  refusait  donc  d'entrer  en 
négociation  sur  ce  sujet ,  et  que  comme  les  Etats-Unis 
n'avaient  pas  accepté  purement  et  simplement  les 
conditions  par  lacté  du  parlement  de  juillet  i8i5, 
la  Grande-Bretagne  ne  voulait  plus  admettre  les 
bâtiments  des  États-Unis,  même  sous  les  conditions 
que  ces  ports  étaient  ouverts  aux  autres  nations. 

«  Nous  avons  été  habitués  à  considérer  le  com- 
merce avec  les  colonies  anglaises  plutôt  comme  un 
échange  de  bénéfices  que  comme  une  faveur  reçue; 
et  qu'enfin  nous  avions  donné  un  ample  équivalent. 
Nous  avons  vu  toutes  les  autres  nations  qui  ont  des 
colonies  négocier  avec  les  autres  gouvernements,  et 
leur  accorder  librement  admission  dans  leurs  colo- 
nies par  un  traité;  et  les  autres  nations  de  l'Europe, 
loin  de  nous  refuser  l'entrée  de  leurs  colonies,  nous 
ont  assuré  ce  privilège  par  des  traités.  Mais  la  Grande- 
Bretagne  ne  nous  laisse  d'autre  alternative,  en  refu- 
sant de  négocier,  que  de  régler  ou  prohiber  entière- 
ment son  commerce,  suivant  que  ces  mesures  peuvent 
affecter  les  intérêts  de  notre  pays.  Je  vous  recom- 
mande de  n'avoir  que  cet  objet  en  vue  dans  la  dis- 
cussion à  laquelle  vous  allez  vous  livrer  à  ce  sujet. 

«Nous  espérons  que  nos  tentatives,  infructueuses 
pour  régler  les  intérêts  dont  nous  venons  de  parler» 
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n'auront  pas  d'effet  sur  les  autres  points  en  discussion 
entre  les  deux  gouvernements.  Nos  limites  au  nord 
et  au  sud  ne  sont  point  encore  déterminées.  La  com- 
mission qui  doit  régler  les  indemnités  pour  l'enlève- 
ment des  esclaves  n'est  pas  sûre  de  réussir.  Nos 
dispositions  sont  amicales  et  conciliantes ,  et  nous 
ne  pouvons  abandonner  sans  beaucoup  de  peine 
l'espoir  qu'enfin  nous  obtiendrons,  non  des  faveurs, 
que  nous  ne  demandons  ni  ne  désirons ,  mais  une  ré- 
ciprocité de  bons  offices. 

«  Nos  relations  avec  les  gouvernements  américains 
de  cet  hémisphère  sont  toujours  amicales  :  notre 
commerce  avec  eux  augmente  et  sera  avantageux 
pour  les  deux  pays.  Le  congrès  assemblé  à  Panama 
s'est  ajourné,  pour  se  réunir  de  nouveau  dans  un 
temps  plus  favorable  au  Mexique.  La  mort  d'un  de 
nos  ministres  dans  son  voyage  à  l'isthme  ,  et  les 
obstacles  ordinaires  dans  la  saison ,  qui  empêchèrent 
le  départ  de  l'autre,  furent  cause  que  nous  ne  fûmes 
pas  représentés  au  premier  congrès.  Mais  aucun  acte 
de  ce  congrès  n'appelait  sérieusement  la  présence 
d'un  de  nos  ministres.  Le  membre  survivant  de 
l'ambassade ,  nommé  pendant  la  session  dernière  , 
est  parti  pour  sa  destination  ;  et  un  successeur  à  son 
digne  collègue,  si  justement  regretté,  sera  nommé 
par  le  sénat. 

Un  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation 
a  été  conclu  l'été  dernier  par  nos  ministres  plénipo- 
tentiaires, avec  les  États-Unis  du  Mexique;  il  sera 
mis  sous  les  yeux  du  sénat  pour  recevoir  son  avis 
relativement  à  la  ratification. 
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«  Notre  situation  financière ,  l'état  de  nos  revenus 
se  présentent  au  premier  coup  d'oeil  comme  moins 
favorables  que  l'année  dernière  à  pareille  époque. 
Les  malheurs  éprouvés  par  les  classes  commerçantes 
et  manufacturières  de  la  Grande-Bretagne  ont  eu 
leur  contre-coup  dans  ce  pays.  La  diminution  dans 
les  importations  de  l'extérieur  a  nécessairement  en- 
traîné une  diminution  dans  les  recettes  du  trésor. 
Ainsi  le  revenu  net  de  cette  année  ne  sera  point  égal 
à  celui  de  l'année  dernière.  Cette  diminution  est 
toutefois  en  partie  causée  par  l'état  florissant  de 
quelques-unes  de  nos  manufactures,  et  c'est  ainsi 
une  compensation  bien  profitable  à  la  nation.  Il  est 
aussi  très-rassurant  pour  nous  de  reconnaître  que, 
malgré  le  déficit  courant,  11,000,000  ont  été  cette 
année  employés  à  l'acquittement  des  intérêts  de  la 
dette  publique  ,  et  7,000,000  à  l'extinction  du  capital 
de  cette  dette.  La  balance  du  trésor  au  i«>"  janvier 
dernier  était  de  5;20i,65o  dollars  et  quarante-trois 
centièmes.  Les  recettes  depuis  ce  temps  jusqu'au 
3o  septembre  dernier  ont  été  de  19, 585,93a  dollars 
et  cinquante  centièmes.  Les  recettes  du  trimestre 
courant,  estimées  à  6,000,000  de  dollars,  compose- 
ront avec  les  sommes  perçues  dans  les  trois  premiers 
trimestres  un  revenu  d'environ  25,ooo,ooo  et  demi 
pour  cette  année.  Les  dépenses  pendant  les  trois 
premiers  trimestres  se  sont  élevées  à  16,714,226  dol- 
ars  soixante -six  centièmes.  Les  dépenses  pour  le 
quartier  courant,  en  y  comprenant  les  2,000,000  à 
payer  sur  le  capital  de  la  dette,  balanceront  la  re- 
cette. Ainsi  les  dépenses  de  l'année  restant  de  plus 
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de  1,000,000  au-dessous  de  la  recelte  produiront 
dans  la  balance  du  trésor,  au  i**"  janvier  1817,  une 
augmentation  proportionnelle.  Au  lieu  de  6,200,000 
dollars  qui  existaient  l'année  dernière,  ce  sera  cette 
année  6,400,000  dollars. 

«  Le  montant  des  droits  perçus  sur  les  marchan- 
dises importées  depuis  le  commencement  de  l'année 
jusqu'au  3o  septembre  est  estimé  2i,a5o,ooo  dollars  , 
et  ce  que  doit  fournir  le  trimestre  courant  est  évalué 
à  4>25o,ooo,  faisant  pour  toute  l'année  26,000,000 
et  demi.  De  cette  somme,  toute  déduction  faite,  il 
reste  20,400,000  dollars  pour  le  levenu  net  des 
douanes  au  commencement  de  1827.  Le  produit  de 
la  vente  des  domaines  publics,  celui  des  dividendes 
des  banques,  et  d'autres  receltes  accidentelles,  por- 
tent à  23,000,000  de  dollars  cette  somme,  qui  n'est 
guère  inférieure  au  montant  des  dépenses  de  l'année 
que  d'un  peu  plus  que  la  portion  de  ces  dépenses 
appliquée  à  l'amortissement  de  la  dette  publique 
d'après  l'appropriation  annuelle  de  10,000,000  dé- 
crétée par  l'acte  du  3  mars  1827.  Lorsqu'on  passa 
cet  acte,  la  dette  publique  s'élevait  à  i23,ooo,ooo 
et  demi.  Au  i*""  janvier  prochain  ,  cette  dette  ne  sera 
plus  que  de  74,000,000.  Dans  l'espace  de  dix  ans 
nous  aurons  donc  éteint  5o,ooo,ooo  de  la  dette  pu- 
blique, plus  la  charge  annuelle  de  5,ooo,ooo  d'intérêt 
qui  portait  sin-  eux.  En  1817,  sur  les  10,000,000  al- 
loués, il  n'y  en  eut  que  3  employés  à  l'extinction  de 
la  dette,  7  furent  absorbés  pour  le  paiement  des  in- 
térêts. Des  mêmes  10,000,000  il  n'y  en  a  que  4>  cette 
année,  affectés  au  paiement  des  intérêts,  les  6  au- 
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très  le  sont  à  l'extinction  du  capital.  Nous  avons 
déjà  fait  l'expérience  qu'un  revenu  presque  unique- 
ment fondé  sur  les  droits  d'entrée  et  de  lonnage  est 
susceptible  d'épiouverdes  accroissements  et  des  dimi- 
nutions considérables,  suivant  les  fluctuations  qui  se 
font  sentir  dans  le  commerce  du  monde  entier.  Nous 
nous  rappelons  fort  bien  que  même  pendant  les  dix 
dernières  années,  les  receltes  du  trésor  n'ont  pas 
toujours  couvert  ses  dépenses,  pendant  que  deux 
années  consécutives  il  a  fallu  avoir  recours  à  des  em- 
prunts pour  remplir  les  obligations  nationales.  Les 
années  suivantes  comblèrent  ce  déficit  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  vicissitude  fit  encore  décliner  le 
revenu.  Ces  alternatives  de  hausse  et  de  baisse,  sui- 
vant les  bonnes  et  les  mauvaises  saisons,  la  marche 
des  gouvernements  étrangers,  les  révolutions  politi- 
ques, nuisent  à  l'accroissement  comme  au  succès 
des  manufactures,  aux  résultats  des  spéculations 
commerciales,  et  à  quantité  de  causes  qui  se  com- 
binent diversement.  Nos  diverses  fluctuations  em- 
brassent plusieurs  périodes  distinctes  de  deux  à 
trois  années.  La  dernière  période  de  dépression  a 
été  de  1819  à  1822,  Le  mouvement  inverse  de  hausse 
s'est  maintenu  depuis  1823  jusqu'au  commencement 
de  cette  année.  Nous  n'avons  plus  à  craindre  une 
baisse  comparable  à  celle  de  la  première  période,  ou 
seulement  assez  forte  pour  nous  rendre  gênante  l'ap- 
plication annuelle  des  10,000,000  à  la  réduction  de 
la  dette.  Toutefois  il  est  bon  que  nous  nous  persua- 
dions combien  il  nous  importe  de  travailler  à  la 
fois,  par  la  plus  stricte  économie  et  par  tous  les 
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moyens  honorables ,  à  l'entière  extinction  de  la  dette. 
Outre  les  7,000,000  des  emprunts  de  i8aa ,  qui 
auront  été  éteints  dans  le  cours  de  la  présente  année, 
il  y  a  9,000,000  qui,  aux  termes  des  marchés,  se- 
raient et  sont  déjà  rachetables  ;  de  plus,  i3,ooo,ooo 
de  l'emprunt  de  i8i4  seront  rachetables  à  la  fin  du 
présent  mois,  et  9  autres  millions  à  la  fin  de  cette 
année.  Le  tout  forme  une  masse  de  3 1,000,000  de 
dollars  portant  un  intérêt  de  6  pour  100 ,  et  dont 
plus  de  20,000,000  sont  immédiatement  rachetables , 
les  II  autres  dans  un  peu  plus  d'un  an.  Qu'on  laisse 
de  ce  total  i5,ooo,ooo  continuer  à  l'intérêt  de  6 
pour  100  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  racheter  dans  le 
courant  de  1827  O"  1828,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  16,000,000  restent  d'ici  à  quelques  mois  pour- 
ront être  rachetés  au  moyen  d'un  emprunt  à  5  pour 
100  remboursable  en  1829  et  en  i83o.  Par  cette 
opération  on  épargnera  à  la  nation  une  somme  d'un 
demi-million  de  dollars,  et  le  remboursement  de  la 
totalité  des  3i,ooo,ooo  pendant  ces  quatre  années 
sera  grandement  facilité,  si  ce  n'est  entièrement  ef- 
fectué. 

«Un  acte  du  Congrès  du  3  mars  1825  autorisa 
pour  une  semblable  opération  un  emprunt  à  4  et 
demi  pour  100  ;  mais  alors  tout  l'argent  en  circula- 
tion était  absorbé  par  les  spéculations  commerciales , 
et  la  mesure  ne  réussit  qu'imparfaitement.  Pendant 
la  dernière  session  du  Congrès ,  la  situation  des  fonds 
n'était  pas  plus  favorable  à  l'opération  ;  mais  dans 
le  prompt  changement  qui  suivit,  si  l'on  eût  été  au- 
loiisé  à  racheter  par  un  échange  d'actions  ou  un 
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emprunt  à  5  pour  loo,  les  9,000,000  actuellement 
remboursables,  il  est  moralement  sûr  qu'on  eût 
gagné  au  profit  du  trésor  go,ooo  dollars. 

«  D'apjès  les  rapports  des  secrétaires  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  on  verra  quelle  est  la  situation  ac- 
tuelle de  nos  forces  sur  terre  et  sur  mer.  L'organisa- 
tion de  l'armée  n'ayant  éprouvé  aucun  changement 
depuis  1821 ,  je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  est  conve- 
nable à  tous  les  objets  pour  lesquels  une  armée  per- 
manente en  temps  de  paix  peut  être  utile.  On  verra , 
par  les  rapports  dont  je  viens  de  parler,  que  toutes 
les  branches  du  service  militaire  se  font  remarquer 
par  l'ordre  et  la  discipline;  que  depuis  le  général  en 
chef  jusqu'au  dernier  des  grades,  tous  les  officiers 
sentent  qu'ils  ont  été  citoyens  avant  d'être  soldats, 
et  que  la  gloire  d'une  armée  républicaine  doit  con- 
sister dans  l'esprit  de  liberté  et  de  patriotisme  dont 
elle  est  animée.  La  construction  des  fortifications  dé- 
crétées par  le  Congrès  et  destinées  à  garantir  nos 
rivages  d'une  invasion ,  la  distribution  des  marques 
de  reconnaissance  et  de  justice  aux  pensionnaires  de 
la  guerre  de  la  révolution ,  le  maintien  de  nos  rela- 
tions pacifiques  avec  les  tribus  indiennes ,  ainsi  que 
les  travaux  des  roules  et  des  canaux,  qui  ont  déjà 
tant  occupé  l'attention  du  Congrès,  l'occuperont  en- 
core dans  cette  session. 

«  Cinq  millions  de  dollars  seront  demandés  cette 
année  pour  le  département  de  la  guerre.  Moins  de 
deux  cinquièmes  de  cette  somme  seront  employés  à 
l'entretien  de  l'armée;  1,000,000  et  demi  consacré 
aux  pensions  militaires  sont  une  faible  récompense 
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des  services  anciennement  rendus  à  la  nation.  Une 
somme  égale  doit  être  employée  aux  fortifications, 
aux  Iravaux  intérieurs,  aux  diverses  entreprises  qui 
ont  pour  but  d'assurer  le  repos  et  le  bien-être  des 
générations  à  venir.  Les  appropriations  destinées  à 
indemniser  ces  débris  infortunés  d'une  race  qui  ne 
peut  ni  s'accommoder  de  la  civilisation,  ni  résister  à 
ses  progrès,  produisent  des  avantages  capables  de 
compenser  ce  qu'elles  ont  d'onéreux  pour  le  trésor. 
«  Les  allocations  estimées  nécessaires  aux  divers 
services  du  département  de  la  marine  paraissent  de- 
voir s'élever  à  3,ooo,ooo  de  dollars.  A  peu  près  moitié 
de  celte  somme  est  réclamée  pour  les  dépenses  cou- 
rantes de  notre  mai i ne  :  le  reste  constitue  un  fonds 
de  propriété  nationale ,  garantie  de  notre  gloire  et 
de  notre  force  pour  l'avenir.  Ce  fut  à  peine  une  année 
après  la  fin  de  la  dernière  guerre,  et  dans  le  temps 
où  les  charges  les  plus  pesantes  portaient  sur  le  pays, 
que  le  Congrès,  par  son  acte  du  29  avril  1816,  vota 
l'allocation  annuelle  de  1,000,000  de  dollars  pen- 
dant huit  ans,  pour  l'accroissement  graduel  de  la  na- 
vigation. Depuis  lors  l'allocation  a  été  réduite  à  un 
demi-million  pour  six  années,  dont  celle-ci  est  la 
dernière.  La  première  appropriation  de  1,000,000 
par  année  a  été  rétablie  par  l'allocation  faite  il  y  a 
deux  ans  pour  la  construction  de  deux  sloops  de 
guerre;  nous  avons  les  résultats  sous  les  yeux.  Notre 
armée  navale  se  compose  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  vingt  frégates,  et  un  nombre  proportionné  de 
sloops;  ces  vaisseaux  formeraient  au  besoin  autour 
de  nos  côtes  une  ligne  de  fortifications  flottantes 
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combinée  avec  celles  qui  ont  été  commencées  sur 
terre.  L'accroissement  graduel  de  la  marine  est  un 
principe  dont  l'acte  du  26  avril  1816  a  été  le  premier 
développement  ;  cet  acte  a  commencé  l'exécution 
d'un  système  destiné  à  influer  sur  le  caractère  et 
l'histoire  de  notre  pays  pendant  une  longue  suite  de 
siècles. 

«  Le  Congrès  a  déclaré  à  nos  concitoyens  et  à  la 
postérité  qu'il  élait  dans  la  destinée  et  le  devoir  de 
notre  confédération  de  devenir,  avec  le  temps  et  par 
un  progrès  rapide,  une  grande  puissance  navale.  Il 
n'y  a  peut-être  aucune  partie  de  l'exercice  des  pou- 
voirs constitutionnels  du  gouvernement  fédéral  qui 
ait  causé  plus  de  satisfaction  au  peuple  de  l'Union 
américaine.  Nous  avons  maintenu  durant  la  paix  des 
escadres  dans  l'Océan  Pacifique,  dans  les  mers  des 
Indes  occidentales  et  dans  la  Méditerranée,  ainsi 
qu'une  petite  division  établie  en  croisière  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud.  La  piraterie, 
qui  pendant  plusieurs  années  a  désolé  les  mers  des 
Indes  occidentales,  a  complètement  cessé;  dans  la 
Méditerranée  elle  s'est  accrue  d'une  manière  affli- 
geante pour  les  autres  nations,  et  probablement  sans 
la  présence  de  notre  escidre  notre  commerce  aurait 
eu  également  à  en  souffrir.  La  guerre  qui  a  éclaté 
malheureusement  entre  le  Brésil  et  la  république  de 
Buenos- Ayres  a  donné  lieu  à  de  très-grandes  viola- 
tions des  principes  de  la  part  des  officiers  brésiliens, 
qui  ont  mis  en  avant,  touchant  le  blocus  et  la  navi- 
gation des  neutres,  des  maximes  et  des  usages  aux- 
quels nos  commandants  n'ont  pas  dû  souscrire,  et 
XIII.  20 
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qui  les  ont  mis  dans  la  nécessité  de  résister.  D'après 
les  dispositions  amicales  que  l'empereur  du  Brésil  a 
toujours  manifestées  \  l'égard  des  États-Unis  ,  et  les 
avantages  que  ses  provinces  retirent  de  leurs  relations 
commerciales  avec  notre  pays ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  ne  refusera  pas  d'accorder  une  juste  ré- 
paration des  dommages  causés  à  plusieurs  de  nos 
concitoyens  par  ses  ofâciers. 

«  Le  rapport  du  directeur-général  des  postes  pré- 
sente des  résultats  qui  prouvent  la  bonne  administra- 
lion  de  cette  branche.  Pendant  la  seconde  moitié  de 
ï8a4  et  la  première  de  iSaS,  les  recettes  excédèrent 
les  dépenses  d'une  somme  de  plus  de  45jOOO  dollars  ; 
l'année  suivante  fut  encore  plus  productive,  et  l'aug- 
mentation des  recettes  dans  l'année  qui  s'est  terminée 
au  i^' juillet  dernier  a  été  de  i36,ooo  dollars.  Dans 
le  courant  de  cette  année,  sept  cents  nouveaux  bu- 
reaux de  poste  ont  été  établis.  Quand  on  réfléchit 
sous  combien  de  rapports  il  importe  d'étendre  et 
d'activer  le  service  des  dépêches  ,  on  ne  peut  que  se 
féliciter  de  l'accroissement  de  celte  branche.  Il  n'y  a 
plus  un  coin  du  pays  qui  soit  privé  de  ce  précieux 
moyen  de  communication,  et  plus  la  population 
s'accroît,  plus  le  bienfait  devient  général. 

«D'après  les  traités  avec  la  France  et  l'Espagne, 
cédant  respectivement  la  Louisiane  et  les  Florides 
aux  États-Unis,  des  dispositions  devaient  être  prises 
pour  fixer  les  titres  de  propriété  émanés  des  gouver- 
nements de  ces  nations.  Quelques  réclamations  se 
sont  élevées,  et  la  foi  publique ,  les  droits  des  indi- 
vidus, aussi-bien  que  l'intérêt  de  la  communauté, 
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exigent  que  je  recommande  cet  objet  à  l'attention  de 
la  législature. 

«  Conformément  aux  dispositions  de  l'acte  du 
ao  mai  dernier,  relatif  à  l'érection  d'une  maison  de 
correclion  {penitentiarr)^  et  à  d'autres  objets,  il  a 
été  nommé  trois  commissaires  changés  de  choisir  un 
site  convenable  à  Pérection  d'une  maison  de  correc- 
tion pour  le  district,  et  d'une  prison  pour  le  comté 
d'Alexandria  :  ce  choix  a  été  fait ,  et  la  construction 
du  penitentlarj  s'avance  avec  une  telle  rapidité  qu'elle 
sera  probablement  terminée  avant  la  rénnion  du 
prochpîn  Congrès.  Cette  considération  vous  montre 
combien  il  est  urgent  de  préparer  dans  la  session 
présente  les  règlements  de  celte  prison  ,  et  de  déter- 
miner la  classe  de  délits  qui  entraînera  la  réclusion 
dans  cet  édifice. 

«  En  terminant  cette  communication ,  qu'il  me  soit 
permis  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carrière  que 
nous  avons  parcourue  dej)uis  l'époque  de  notre  ori- 
gine comme  confédération  nationale  jusqu'au  temps 
présent.  Depuis  votre  dernière  réunion  ,  le  cinquan  - 
tième  anniversaire  du  jour  où  notre  indépendance 
fut  déclarée  a  été  célébré  sur  tous  les  points  de 
l'Union  ;  et  dans  ce  jour  où  tous  les  cœurs  se  livraien  t 
à  la  joie,  où  toutes  les  voix  s'ouvraient  pour  exprimer 
le  bonheur  au  milieu  des  fêtes  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance, deux  des  principaux  acteurs  de  notre 
auguste  révolution ,  celui  dont  la  main  traça  l'im- 
mortelle déclaration,  et  celui  dont  la  voix  éloquent^.- 
la  défendit  à  la  tribune,  ont  été  simultanément  ap- 
pelés au  pied  de  l'Éternel  pour  rendre  compte  de 
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leur  conduite  sur  la  terre.  Ils  sont  partis  accompa- 
gnés des  bénédictions  de  leur  patrie,  à  laquelle  ils 
laissent  l'héritage  de  deux  grands  noms,  et  le  sou- 
venir des  plus  brillants  exemples.  Si  nous  détour- 
nons nos  pensées  vers  la  condition  de  leur  pays,  quel 
contraste  heureux  ne  vi)yons-nous  pas  entre  le  pre- 
mier et  le  dernier  jour  de  cette  moitié  d'un  siècle, 
quelle  transition  sublime  de  l'obscurité  à  la  gloire!  Si 
nous  examinons  la  condition  des  individus  aux  deux 
extrémités  du  même  espace  de  temps ,  nous  les  voyons 
au  premier  jour  pleins  de  vigueur  et  de  jeunesse ,  dé- 
vouer leurs  vies,  leur  fortune  et  leurs  talents  à  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité;  nous  les  voyons 
au  dernier  jour,  alors  qu'étendus  sur  un  lit  d'agonie 
il  leur  reste  à  peine  le  sentiment  de  l'existence,  con- 
sacrer à  la  patrie  leur  dernière  prière.  Ne  pouvons- 
nous  espérer  que  pour  eux  aussi  ce  iut  une  époque 
de  transition  de  l'obscurité  à  la  gloire  ?  et  qu'au  mo- 
ment où  leur  dépouille  mortelle  entrait  dans  la  tombe, 
leurs  âmes  afTranchies  volaient  au  sein  de  la  Divi-> 
nité?» 
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Page  3o5. 

«  Une  population  mêlée  de  deux  mil- 
lions neuf  cent  trente-sept  mille  blancs.  » 

L'illustre  et  savant  M.  de  Humboldt  a  donné  ainsi 
le  calcul  des  populations  américaines  espagnoles. 

Lettre  de  M.  Alex,  de  Humboldt  à  M.  Ch.  Coquerel , 
pasteur  à  Amsterdam. 

tt  Vous  désirez  connaître,  Monsieur,  le  rapport 
«entre  le  nombre  des  habitants  de  l'Amérique  qui  ap- 
partiennent aux  différentes  coiniiiunaulés  chrétien- 
nes. Je  crois  posséder  des  matériaux  assez  précis  sur 
les  rapports  des  catholiques  romains  et  des  proles- 
tants; mais  je  n'entrerai  pas  aujourd'hui  dans  le  dé- 
tail des  divisions  de  l'Église  protestante  ou  évangé- 
lique.  Voici  les  résultats  auxquels^  je  crois  pouvoir 
m'arrêter  provisoirement,  d'après  les  recherches  la- 
borieuses que  j'ai  faites,  dans  ces  dernières  années, 
sur  la  population  du  nouveau  continent.  Quelques 
évaluations  partielles,  par  exemple,  le  nombre  des 
catholiques  dans  la  Louisiane,  dans  le  Maryland  et 
dans  le  Bas-Canada  anglais,  sont  peut-être  un  peu 
incertaines  ;  mais  ces  incertitudes  affectent  des  quan- 
tités qui  ont  une  faible  influence  sur  le  résultat  défi- 
nitif. Je  pense  que  le  nombre  des  protestants,  dans 
toute  l'Amérique  continentale  et  insulaire,  depuis 
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l'extrémité  méridionale  dai  Chili  jusqu'au  Groenland, 
est  à  celui  des  catholiques  romains  comme  i  est  à  a. 
Il  existe,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Nord,  quelques  milliers  d'individus  qui  suivent  le 
culte  grec.  J'ignore  le  nombre  des  Juifs  répandus  sur 
la  surface  des  Etats-Unis  et  dans  plusieurs  des  îles 
Antilles.  Leur  nombre  est  peu  considérable.  Les 
Indiens  indépendants  qui  ^appartiennent  à  aucune 
communauté  chrétienne  sont  à  la  population  chré- 
tienne comme  i  est  à  4»-  Les  éléments  numériques 
sur  lesquels  se  fonde  le  tabieau  suivant  sa  trouvent 
exposés  en  détail  dans  le  volume  III  de  mon  Voyage 
auxP/Jgions  équinoxinles ,  livre  ix,  chapitre  xxvi ,  qui 
va  paraître  incessamment. 
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Population  totale  de  l' Amérique ,  3jj  ,284.000 

J.   Calholiqucs  romains 22^177  oon 

a.   Amérique  espagnole  continentale.  ï 5,980,000 

Blancs 2,987,000 

Indiens 7,53o,000 

Races  mixtes  et  nègres     5,5i8.,00O 


[5,985,000 


b.    Amérique  portugaise 4iOOO,ooo 

Blancs 920,000 

Nègres 1,960,000 

Races    mixtes    et   In- 
diens           1, 120,000 


4,000,G00 

c.    États-Unis,  Bas-Canada  et  Guiane 

française 538,ooo 

Haïti,  Porlo-Rico  et  Antilles  fran- 
çaises       1,689,000 


22,177,000 


II.  Proleitants 11,287,000 

a.  Etats-Unis 9,990,000 

b.  Canada  anglais,   Nouvelle-Ecosse, 

Lahrador 260,000 

c.  Guiane  anglaise  et   hollandaise.  .  220,000 

d.  Antilies  anglaises 734-,5oo 

e.  Antillesbollandaises,d'\noises,  etc.  82,5oo 


1,287,000 


II.  Indiens   iodepenc^ants.    non  chrétiens 820,000 

34,284,000 
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«  Dans  l'état  actuel  des  choses  i ,  la  population  pro- 
testante augmente  beaucoup  plus  rapidement  dans 
le  Nouveau-Monde  que  la  population  catholique.  Il 
est  probable  que,  malgré  l'état  de  prospérité  à  la- 
quelle l'indépendance  et  des  institutions  libres  vont 
élever  l'Amérique  espagnole,  le  Brésil  et  l'Ile  d'Haïti , 
le  rapport  de  i  à  2  se  trouvera,  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  considérablement  modifié  en  faveur  des  com- 
munautés protestantes.  Je  crois  qu'en  Europe  on  peut 
compter  (sur  une  population  de  198  millions)  à  peu 
près  io3  millions  de  catholiques  romains,  S 2  millions 
de  protestans,  38  millions  qui  suivent  le  rite  grec,  et 
5  millions  de  raahométans.  Le  rapport  numérique  des 
protestants  aux  membres  des  Églises  catholiques 
romaine  et  grecque  est,  par  conséquent,  approxima- 
tivement comme  i  est  à  2  sept  dixièmes.  Le  rap- 
port des  protestants  aux  catholiques  romains  seuls 
est  le  même  en  Europe  qu'en  Amérique.  Comme  les 
différences  de  race  et  d'origine,  l'individualité  du 
langage  et  l'état  de  liberté  domestique  influent  puis- 
samment sur  les  dispositions  des  hommes  pour  tel 
ou  tel  culte ,  je  vous  communique  en  même  temps , 

I.  En  admettant  34,284,000  pour  la  population  entière  de 
l'Amérique,  on  trouve,  d'après  mes  calculs,  au  nord  de  l'isthme 
de  Panama,  i9,6jo,000;  dans  l'Ame'rique  insulaire,  2,473,000; 
au  sud  de  l'isthme  de  Panama,  l2,i6t,ooo.  L'Ame'rique  espa- 
gnole seule  a  16,785,000  habitants  sur  371,880  lieues  carre'es 
de  20  au  degré'.  Toute  l'Ame'rique  a  1,186,980  de  ces  lieues  ; 
l'Europe  en  renferme  804,700. 

(Note  de  M  de  Humboldt.  ) 
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Monsieur,  quelques  résultats  de  mes  recherches  les 
plus  récentes  sur  ces  divers  objets. 

<c  La  population  de  l'Amérique  offre  actuellement  : 

Blancs 13,162,000  —  38  pour  100. 

Indiens 8,610,000  —  25      —  — 

Nègres 6,223,000  —  18      —  — 

Races  mixtes.  .  6,289,000  —  19      —  — 

34,284,000 

«  La  population  noire  de  6,223,000  (sans  mélange 
avec  les  blancs  et  les  Indiens  ) ,  se  compose  de 
i,i44>ooo  noirs  libres;  et  5,079,000  itoirs  esclaves;  de 
ces  derniers,  il  y  en  a  i,i52,ooo  dans  l'Archipel  des 
Antilles;  i,6ao,ooo  dans  les  États-Unis,  et  1,800,000 
au  Brésil.  Le  tableau  suivant  fait  connaître  approxi- 
mativement la  prépondérance  des  langues  réparties 
en  Amérique. 

Langues  anglaise  ,  parlée  par.   .    1 1,297,500  individus. 

—  espagnole.     ...   .   .   .    10,174,000       — 

—  indiennes 7,800,000       — 

—  portugaise 3,74o,000 

—  française i,o58,000       — 

—  boUandaise,    danoise, 

suédoise  et  russe.   .         2i4,5oo       — 

34,284,000 

«  D'où  résulte  pour  les 

Langues    de    l'Eu-  \ 

rope  latine.  ..  .  l4,93o,000   I  Total  ponr  les  langnes  eu- 
Langues  du  rameau  I      rope'ennes.    26,442iOO<» 

germanique,    .   .   Ii,5i2,000   / 

Pour  les  langues  indiennes.   .    .   .     7,842,000 

20. 
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«  On  n'a  pas  fait  mention  séparément  de  l'allemand 
du  gale  (irlandais)  ou  du  basque,  parce  que  les  in- 
dividus qui  conservent  la  connaissance  de  ces  trois 
langues-mères  savent  en  même  temps  l'anglais  ou  le 
castillan.  Le  nombre  d'individus  qui  parlent  usuelle- 
ment les  langues  indiennes  est,  dans  ce  moment,  au 
nombre  d'individus  qui  se  servent  des  langues  d'Eu- 
rope, comme  i  est  à  3  deux  cinquièmes.  Par  l'ac- 
croissement plus  rapide  de  la  population  aux  États- 
Unis,  les  langues  du  rameau  germanique  vont  gagner 
insensiblement,  dans  le  rapport  numérique  »otal,  sur 
les  langues  de  l'Europe  latine;  mais  ces  dernières  se 
répandront  en  même  temps  ,  par  l'effet-de  la  civilisa- 
tion croissante  des  peuples  des  races  espagnole  et 
portugaise,  dans  les  villages  indiens,  dont  à  peine 
un  vingtième  de  la  population  entend  quelques  mots 
de  c-astillan  ou  de  portugais.  Je  crois  qu'il  existe 
encore  plus  de  sept  millions  et  demi  d'indigènes,  en 
Amérique,  qui  ont  conservé  l'usage  de  leurs  propres 
langues ,  et  qui  ignorent  presque  entièrement  les 
idiomes  européens.  Telle  est  aussi  l'opinon  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Mexico  et  de  plusieurs  ecclésiastiques 
très-respec tables,  qui  ont  long-temps  habité  le  Haut- 
Pérou,  et  que  j'ai  pu  consulter  à  ce  sujet.  Le  petit 
nombre  d'Indiens  (un  million  peut-être)  qui  ont 
entièrement  oublié  les  langues  indigènes,  habitent 
les  grandes  villes  et  les  villages  très-populeux  qui 
entoureat  ces  villes.  Parmi  les  individus  qui  parlent 
français  dans  le  nouveau  continent,  on  trouve  plus 
de  700,000  nègres  de  race  africaine ,  circonstance 
qui,  malgré  les  efforts  très-louables  du  gouvernement 
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haïtien  pour  l'inslruclion  populaire,  ne  contribue 
pas  à  raaintenir  la  pureté  du  langage.  On  peut  ad- 
mettre qu'en  général,  dans  .l'Amérique  continentale 
et  insulaire,  il  y  a,  sur  6,223,000  noirs,  plus  d'un 
tiers  (au  moins  2,36o,ooo)  qui  parlent  anglais,  plus 
d'un  quart  qui  parlent  portugais,  et  un  huilièuje  qui 
parlent  français. 

«  Ces  tableaux  de  la  population  américaine  consi- 
âérée  sous  les  rapports  de  la  différence  des  cultes, 
des  langues  et  des  idiomes,  se  composent  d'éléments 
très -variables;  ils  représentent  approximativement 
l'état  de  la  âociélé  américaine  vers  la  fin  de  l'aniiée 
qui  vient  de  s'écouler.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  grandes 
masses;  les  évaluations  partielles  pourront  gagner 
peu  à  peu  une  précision  plus  rigoureuse  :  il  en  est 
ainsi  de  tous  les  éléments  numériques  des  sciences.  » 

Alexandre  de  Homboldt. 
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Page  307. 

«  Des  nations  chez  lesquelles  l'éducation 
politique  est  si  peu  avancée,  laissent  tou- 
jours des  craintes  pour  la  liberté.  » 

Il  est  difficile  de  douter  de  la  vérité  des  récits  qui 
peignent  les  mœurs  de  l'Amérique  espagnole  :  la  plu- 
part des  auteurs  de  ces  récits  sont  des  Anglais  qui 
auraient  un  intérêt  naturel  à  dissimuler  Pétat  des 
choses  dans  ces  républiques,  en  grande  partie  leur 
ouvrage.  L'un  est  le  colonel  Hamilton,  commissaire 
principal  de  S.  M.  Britannique  dans  la  Colombie  ; 
l'autre  est  un  M.  Miers,  passé  au  Chili  avec  de  l'ar- 
gent, des  ouvriers  et  des  machines  pour  faire  fortune. 
Le  colonel  Hamilton  fut  témoin  d'une  fête  à  Bogota  ; 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  officiers  de  l'état  civil  et  militaire  se  rendirent 
en  grand  apparat  du  palais  à  la  cathédrale  pour 
rendre  des  actions  de  grâces  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire de  Bojarca ,  remportée  par  Bolivar  sur  le  gé- 
néral espagnol  Don  Josè-Maria  Barreyo,  dans  le  mois 
d'août  1819;  ensuite  ce  général  fut  fusillé  sur  la 
grande  place ,  ainsi  que  trente-huit  officiers  espagnols. 
Un  moine  qui  s'était  montré  turbulent,  et  qui  avait 
déployé  beaucoup  de  zèle  en  faveur  des  Espagnols  , 
fut  réuni  à  c£s  victimes,  ce  qui  faisait  quarante 
hommes  à  fusiller.  Il  est  vraiment  effrayant  de  re- 
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poser  ses  idées  sur  la  manière  horrible  dont  se  faisait 
la  guerre  entre  les  deux  partis.  Les  dames  de  Bogota 
me  parurent  très-sensibles  au  sort  du  général  Barreyo. 
Il  avait  autrefois  commandé  la  garnison  de  cette 
place  :  c'était  un  très-bel  homme,  âgé  de  trente  ans 
au  plus,  et  renommé  pour  sa  bravoure  et  sa  galan- 
terie; on  l'avait  surnommé  el  Adonis  de  las  mugeras, 
l'Adonis  des  dames.  Il  montra  beaucoup  de  courage 
lorsqu'on  le  fusilla. 

«Le  9  août,  toutes  les  troupes  de  la  garnison 
s'assemblèrenjt  à  une  lieue  et  demie  de  la  route  de 
Maracaïbo,  et  y  firent  la  petite  guerre  en  l'honneur 
de  la  victoire  de  Bojarca.  Le  vice-président  comman- 
dait une  partie  des  troupes,  et  le  colonel  Paris  était 
à  la  tête  de  l'autre.  Le  terrain  était  montueux,  inégal 
et  semé  de  grosses  roches  ;  il  élait  particulièrement 
favorable  aux  mouvements  des  troupes  légères  ; 
comme  il  était  en  descendant,  les  spectateurs  placés 
en  bas  pouvaient  voir  aisément  tous  les  mouvements. 
Deux  ou  trois  accidents  sérieux  eurent  lieu  :  quelques 
hommes  de  la  milice  avaient  chargé  leurs  fusils  avec 
de  petits  cailloux,  qui  blessèrent  gravement  plusieurs 
canonniers.  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  au  milieu 
des  spectateurs,  ils  s'empressèrent  de  se  tenir  à 
une  distance  respectueuse  des  deux  armées.  Nous 
fûmes  bien  étonnés  de  voir  le  colonel  Blanco,  ci- 
devant  moine,  à  cheval,  ayant  le  juge  suprême  de 
la  haute  Cour  en  croupe.  Que  dirait  le  bon  peuple  de 
Londres  s'il  voyait  le  lord  chancelier  en  croupe 
derrière  l'adjudant-général ,  à  une  revue  passée  par 
Sa    Majesté  daus  la   plaine    de  Hounslow.^  Ici  cela 


470  NOTES. 

ne  semblait  pas  extraordinaire.  Il  faisait  un  fort  beau 
temps  :  un  grand  nombre  de  dames  à  cheval  s'é- 
taient rendues  sur  le  lieu  pour  être  témoins  du 
combat. 

«A  Tocayan,  en  passant  devant  la  prison,  je  fus 
supris  de  la  voir  remplie  déjeunes  gens;  j'en  fis  l'ob 
servation  au  commandant,  ajoutant  que  je  supposais 
qu'il  s'était  commis  un  bon  nombre  de  vols  dans 
le  voisinage.  Non,  répliqua-t-il,  nos  habitants  sont 
très-honnêtes  et  très-tranquilles;  ces  prisonniers  sont 
seulement  de  jeunes  volontaires  de  la  province  de 
Neyra,  qui  vont  rejoindre  un  régiment  nouvellement 
formé  à  Bogota;  on  les  enferme  pendant  la  nuit  pour 
qu'ils  ne  désertent  pas.  » 

Le  sang  froid  avec  lequel  le.  voyageur  raconte  la 
fusillade  de  quarante  personnes  sur  la  grande  place 
de  Bogota  est  véritablement  remarquable.  Un  com- 
missaîre  de  S.  M.  Britannique  n'était -il  pas  assez 
puissant  auprès  de  la  république  colombienne  pour 
faire  parler  les  droits  de  l'humanité  ? 

M.  Héad  ,  trompé  comme  M.  Miers ,  n'a  vu  dans  le 
Chili  qu'un  champ  de  carnage  et  de  désolation.  La 
Conception ,  capitale  de  la  belle  province  du  même 
nom,  a  vu  périr  les  trois  quarts  de  sa  population,  et 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  M.  Miers  affirme 
que  le  trésor  public  est  pillé ,  que  les  places  sont  à 
l'encan,  que  le  péculat  et  la  corruption  régnent  par- 
tout ,  et  qu'il  n'y  a  ni  bonne  foi  ni  probité  dans  le 
gouvernement.  Ces  paroles  sont  dures;  peut-être  l'hu- 
meur les  a-t-elles  dictées  en  partie  ;  mais  les  autres 
voyageurs  font  à  peu  près  le  même  tableau  du  Chili, 
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el  la  (îrrande -Bretagne  n'a  point  reconnu  l'indépen- 
dance de  cette  république. 

Écoutons  maintenant  MM.  Rengger  et  Longchamp 
sur  la  révolution  du  Paraguay. 

«  Un  gouvernement  où  la  mésintelligence  s'était  in- 
troduite dès  le  principe  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  La  Junte  sentit  elle-même  la  nécessité  d'un 
changement;  mais,  rejetant  les  fautes  commises  sur 
la  forme  vicieuse  de  l'administration,  elle  déclara 
(ju'elle  n'avait  que  des  éloges  à  donner  aux  fonction- 
naires qu'elle  avait  employés;  après  quoi  elle  décréta 
un  nouveau  congrès  et  fit  immédiatement  procéder 
aux  élections  dans  tout  le  pays.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'eut  lieu  une  allocution  bien  propre  à  faire 
connaître  l'état  intellectuel  des  habltaAts.A  Yquaman- 
diu  un  capitaine  des  milices,  qui  s'était  signalé  par 
son  zèle  révolutionnaire,  voulrit  expliquer  à  ses  com- 
patriotes ce  que  c'était  que  la  liberté  ;  o- ,  après  avoir 
probablement  repassé  dans  son  esprit  toutes  les  défi- 
nitions qu'il  en  avait  entendu  donner,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  leur  dire,  .sinon  que  c'était  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité.  Les  chefs  de  la  révolution,  qui 
n'étaient  guère  plus  instruits  que  ce  capitaine,  dési- 
raient cependant  se  constituer  en  république;  mais 
qu'était-ce  qu'une  république.^  comment  sâ  gouver- 
nait-elle? ils  l'ignoraient.  Heureusement  pour  eux,  ils 
possédaient  un  exemplaire  de  l'Histoire  romaine  de 
Roliin,  premier  bon  livre  qui  eût  pénétré  dans  le 
pays  :  ils  résolurent  aussitôt  de  la  consulter.  L'insti- 
tution des  magistrats  temporaires,  celle  des  consuls 
obtint  leurs   suffrages.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
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sénat  ;  ce  corps  constitué  leur  déplut.  iPeut-être  ne  le 
repoussèrent-ils  que  parce  qu'ils  n'auraient  su  où 
trouver  des  sénateurs. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau  Congrès  se  ras- 
sembla à  l'Assomption  en  i8i3.  Jamais  assemblée 
chargée  de  jeter  les  bases  d'un  gouvernement  et  de 
donner  des  chefs  à  l'État  ne  fut  plus  mal  composée. 
Quoiqu'il  y  eût  au  Paraguay  des  hommes,  sinon  in- 
struits ,  du  moins  doués  d'un  jugement  sain ,  la  plu- 
part des  choix  tombèrent  sur  ce  qu'il  y  avait  au  monde 
de  plus  inepte.  Ces  députés  passaient  leur  temps  dans 
les  tavernes  ;  et  comme  ils  n'avaient  aucune  opinion 
propre  sur  les  affaires  qui  allaient  se  traiter,  ils  se  fai- 
saient instruire  par  d'autres  sur  ce  qu'ils  devaient 
dire  ou  voter.  Le  docteur  Francia ,  à  raison  de  ses 
connaissances,  fut  plus  consulté  que  personne,  et  se 
créa  ainsi  une  grande  clientelle.  Après  quelques 
séances,  le  Congrès,  espèce  de  caricature  digne  du 
pinceau  d'un  Hogarth,  abolit  legouvernement  existant 
et  lui  substitua,  mais  pour  un  an  seulement,  deux 
consuls  ,  le  docteur  Francia  et  don  Fulgencio  Yegros, 
qui  réunirent  tous  les  pouvoirs.  Habitués  au  régime 
d'un  gouverneur  ,  dont  la  volonté  leur  servait  de  loi, 
les  Paraguays  s'inquiétaient  fort  peu  de  bien  définir 
le  pouvoir  des  consuls,  et  de  limiter  leur  autorité; 
c'était  comme  une  horde  d'Indiens  qui  choisissait  ses 
caciques.  Les  consuls  prirent  possession  de  leurs 
places  ;  le  docteur  Francia  fit  pressentir  dès  cette  cir- 
constance le  sort  qu'il  réservait  à  son  collègue.  On 
leur  avait  préparé  deux  chaises  curules ,  c'est-à-dire 
deux  fauteuils  recouverts  en  cuir,  qui  portaient  les 
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noms ,  l'un  de  César ,  l'autre  de  Pompée  :  Francia 
s'empara  du  premier  et  laissa  le  second  à  Yegros,  qui 
ije  fut  pas  mieux  traité  dans  la  distribution  du  pou- 
voir. Après  quelques  débats  il  eut,  à  la  vérité,  la 
moitié  des  troupes  sous  ses  ordres  ;  mais  chacun  d'eux 
devant  alternativement  exercer,  tous  les  quatre  mois, 
l'autorité  suprême,  Francia  s'arrangea  si  bien  ,  qu'il 
commença  cette  rotation  de  manière  que  les  quatre 
premiers  et  les  quatre  derniers  mois  de  l'année  lui 
étaient  dévolus;  après  quoi  le  Congrès  devait  de 
nouveau  se  rassembler. 

«  Les  affaires  prirent,  sous  ce  régime  ,  une  marche 
plus  régulière.  On  établit  une  secrétairerie  d'État.  La 
iobildo  rentra  en  activité  comme  tribunal  de  première 
instance,  et  ses  membres  furent  en  outre  chargés  de 
nouveau  des  diverses  fonctions  de  police  et  de  judica- 
ture,  que  chacun  remplissait  déjà  en  particulier.  On 
surveilla  les  commandants  des  villas  et  de  la  campagne. 
Les  finances ,  qui  avaient  été  négligées  sous  l'adminis- 
tration précédente,  furent  réglées.  La  troupe  de  ligne  et 
la  milice  furent  mieux  organisées.  Le  docteur  Fran- 
cia surtout  consacrait  son  temps  et  ses  soins  à  ekercer 
ses  soldats  et  à  se  les  attacher.  Pour  ôteraux  Espagnols 
toute  influence  politique,  les  consuls  rendirent,  en 
mars  i8i4  >  un  décret  qui  les  frappait  de  mort  civile, 
et  leur  défendait  d'épouser  des  femmes  blanches;  acte 
auquel  la  jalousie  n'était  peut-être  pas  étrangère. 

Les  relations ,  jusque-là  amicales,  avec  les  pays  voi- 
sins, devinrent  équivoques.  Le  gouvernement  de  Bue- 
nos-Ayres  cherchait  à  se  faire  un  parti  dans  le  Para- 
guay, et  à  mettre  ce  nouvel  État  sous  sa  dépendance: 
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le  docteur  Francia  repoussa  avec  force  les  insinuations 
des  envoyés  de  cette  république.  Il  n'en  était  pas  de 
mêrne  de  son  collègue;  pour  son  malheur  Yegros 
n'était  que  trop  enclin  à  les  écouter.  Le  premier  re- 
doutait îa  domination  de  Buenos-Ayres  autant  que 
celle  des  Espagnols,  et  sut  même  éloigner  du  pays  plu- 
sieurs personnes  notables  qui  étaient  disposées  à  une 
réunion.  D'un  autre  côté  les  différends  de  Buenos- 
Ayres  avecArtigas,  et  la  guerre  que  celui-ci  faisait 
aux  Portugais,  pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses 
pour  le  Paraguay. 

«  Quoiqu'il  se  commit  toujours  des  actes  arbitraires 
par  des  magistrats  dont  le  pouvoir  était  si  peu  déter- 
miné ,  cela  se  faisait  avec  quelque  apparence  de 
formes;  en  sorte  que,  pour  un  pays  comme  le  Para- 
guay ,  ce  consulat  pouvait  passer  pour  un  gouverne- 
ment aàsez  régulier.  Mais  le  docteur  Francia  n'était 
point  fait  pour  partager  l'autorité  suprême  avec  per- 
sonne, et  surtout  avec  un  homme  qu'il  méprisait, 
autant  qu'il  redoutait  son  parti. 

«  Son  ambition  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  tout 
son  jOUr,  lorsqu'en  i8i4  le  Congrès  se  réunit  pour 
renouveler  le  gouvernement.  Afin  de  se  débarrasser  de 
son  adversaire,  il  engagea  l'assemblée  à  confier  la  di- 
rection de  la  république  à  un  seul  magistrat,  à  l'imi- 
tation des  provinces  voisines ,  qui  avaient  à  leur  tête 
soit  un  gouverneur,  soit  un  directeur.  Il  proposa,  en 
s' appuyant  sur  l'exemple  des  Romains,  la  dictature  , 
comme  unique  moyen  de  sauver  la  république  me- 
nacée au  dehors.  Voyant,  le  premier  jour,  que  les 
voix  se  portaient  sur  don  Fulgencio  Yegros,  il  eut 
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'resse  d'empêcher  qu'on  ne  passât  au  scrutin.  Menacé 
même  résultat  à  la  seconde  séance,  il  usa  du  méma 
ifice.  Enfin  le  troisième  jour,  les  députés  comprirent  le 
'.if  qui  faisait  ajourner  l'éleclion;  et  las  de  vivre  à  leurs 
ens  dans  la  capitale,  las  surtout  d'assister  au  Congrès 
Is  ne  faisaient  que  s'ennuyer,  ils  votèrent  à  une  gran. 
majorité  pour  le  docteur  Francia.  Celui-ci  ne  dut  pas 
t  cependant  à  la  lassitude;  le  soin  qu'il  eut  de  faire 
^xer,  au  moment  le  plus  critique,  une  garde  d'hon- 
jr  de  quelques  centaines  d'hommes  dévoués,  qui  cer- 
ent  l'église  où  siégeaient  ces  messieurs,  lui  valut  sans 
ite  plus  d'un  suffrage.  Toutes  ces  raisons  se  réunirent 
ir  faire  nommer  le  docteur  Francia  dictateur  pendant 
s  ans.  A  peine  s'il  y  avait  alors  je  ne  dirai  pas  au 

grès,  mais  dans  tout  le  Paraguay,  une  vingtaine  de 
"onnes  qui  sussent  ce  que  le  mot  de  dictateur  signifiej 
i  n'y  attachait  d'autre  sens  que  celui  de  gouverneur  : 

hommes  simples  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  allaient 
i  pris  au  mot  si  cruellement.  Le  Congrès  attribua  en 
me  temps  à  Francia  le  titre  d'Excellence  avec  un  trai- 
tent de  9,000  piastres,  dont  il  ne  voulut  accepter  que 
iers,  disant  que  l'Etat  avait  plus  besoin  d'argent  que 

:  marque  d^un  désintéressement  dont  il  ne  s'est  ja- 
;s  départi. 
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